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ou  s , qu’un  Roi , plein  de  bonté,  convoqua 
pout  faire  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui  les  avez 
plongés  dans  un  abîme  affreux  de  calamités  ; vous  , 
qu’un  peuple  puissant  honora  de  sa  confiance, 
et  qui  l’avez  trahi  pour  devenir  ses  tyrans  ; vous 
qui  jusqu’ici  n’avez  manifesté  d’autre  projet  que 
celui  de  régner  sur  des  ruines , et  de  massacrer 
toute  la  famille  royale  , pour  l’ensevelir  sous  les 
décombres  de  la  Monarchie*,  jusqu’à  quand  enfin 
abuserez  vous  de  notre  patience  et  de  vos  usur- 
pations ? Jusqu’à  quand  entasserez-vous  crimes 
sur  crimes , et  ferez-vous  gémir  de  vos  cruautés 
une  moitié  des  Français , pour  tenter  d’établir 
sur  l’autre  un  empire  despotique?  Que  tous  nos 
écrivains  reprochent  au  peuple  sa  faiblesse  et  son 
aveuglement  ; c’est  à vous-mêmes , c’est  à vos 
propres  yeux , que  je  vais  dévoiler  votre  conduite 
criminelle,  et,  dès  ce  moment,  je  m’élève  entre 
vous  et  mes  compatriotes.  Tous  vont  prêter 
l’oreille  au  récit  de  vos  attentats.  Tremblez  , 
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l’orage  se  forme , la  foudre  vous  menace , et  bien»» 
tôt  va  tomber  en  éclats  au  milieu  de  vous. 

Que  vos  sociétés  patriotiques  me  dénoncent 
au  Châtelet,  je  ne  crains  pas  ses  jugemens.  Il 
en  est  un  plus  redoutable  pour  vous , c’est  celui 
' de  la  France  entière , et  c’est  à son  tribunal  que 
je  vous  dénonce. 

Le  premier  de  vos  forfaits  est  d’avoir  été  digne 
du  choix  qui  vous  créa.  Une  faction  puissante 
s’élevait  dans  le  secret  contre  la  Monarchie , et 
ne  pouvait  la  détruire  qu’en  renversant  les  puis- 
sances qui  la  maintenaient  depuis  quatorze  siècles. 
L’or  fut  répandu  dans  toutes  les  parties  du  royau- 
me, pour  faire  calomnier  le  Clergé,  la  Noblesse 
et  les  Parlemens  ; vous  le  ramassâtes  à pleines 
mains  , en  promettant  des  libelles  , et  toute  la 
France  en  fut  bientôt  inondée.  Vous  n’eûtes  pas 
de  peine  à persuader  un  peuple  crédule  ; il  vous 
.regarda  comme  ses  protecteurs , et  vous  donna 
sa  confiance  [i]. 

■ ■ — ■ — ■ I -!■!  ■■  ■■■■Ml.  ■ mrnm  win  mrt 

[i]  Rien,  malheureufement , n’eft  plus  vrai  que 
ce  que  j’avance.  D’après  l’afcendant  que  M.  Necker 
avoit  donné  au  Tiers-Etat , il  était  façile  de  prévoir 
toute  l’influence  que  devait  avoir  cette  partie  de  la 
nation  dans  le  choix  des  députés.  On  s’attacha  donc 
fortement,  pour  avoir  sa  confiance,  à lui  montrer 
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Vous  n’étiez  pas  fait  sans  doute  pour  en  ins- 
pirer aux  premiers  ordres  de  i i-Stat  , mais  qui 
pouvait  prévoir  jufqu’ou  s’et  eu  droit  la  iiardiesse 
de  vos  projets?  \^ons  n étiez  aiors  cjue  de  fimpies 
Députés , porteurs  de  mandats  impératifs  , aux- 
quels vous  aviez  lait  serment  de  . vous  conformer } 
ce  lien  rassura  tous  les  esprits.  Les  uns  comp- 
tèrent sur  l’intérêt  que  vous  leur  aviez  montré } 


toute  sa  force  , et  à lui  peindre,  avec  une  exagé- 
ration monstrueuse  , les  abus  qui , jusqu  a cette  épo- 
que , avaient  pesé  sur  elle.  La  noblesse , le  cierge  , 
les  parlemens  que  l’on  venoit  déporter  aux  nues, 
furent  accablés  d’injures  atroces  et  d’infâmes  ca- 
lomnies ; c’était , sur-tout  dans  les  assemblées  d’ Avo- 
cats, que  se  pratiquaient  toutes  ces  manœuvres  ; ce 
fut  du  sein  de  ces  assemblées  qui  , un  mois  aupa- 
ravant , avaient  soutenu  les  parlemens  avec  tant  de 
zele  , ou  plutôt  tant  de  bassesse,  que  partirent  ces 
essains  de  libellâtes  qui  portèrent  la  fureur  de  la 
chicane  jusques  dans  l’examen  des  offres  simples 
et  loyales  des  deux  premiers  ordres,  et  qui  , depuis, 
en  ont  empoisonné  leur  prétendue  constitution.  Le 
peuple  regarda  tous  ces  lâches  ambitieux  comme 
les  seuls  capables  de  lui  donner  1 existence  qu  on 
lui  promettait  : Ils  furent  donc  presque  tous  élus  : 
Nous  voyons  aujourd’hui  l’effet  qu’a  produit  leur 
zele. 


v 


(*) 

les  autres  crurent  qu’en  favorisant  le  peuple,  vous 
seriez  fidèles  à vos  engagemens  envers  eux , et 
vous  courûtes  vous  réunir  pour  tromper  toute 
la  Nation. 

Jusqu’alors  nous  n’avions  eu  que  des  Etats- 
Généraux  , et  vous  étiez  envoyés  pour  les  cons- 
tituer , parce  qu’il  ne  falloit  rien  de  plus  à la 
France,  mais  vous  vouliez  faire  monter  un  usur- 
pateur sur  le  trône,  ou  vous  y asseoir  vous-mêmes, 
et , par  la  plus  haute  de  toutes  les  trahisons , en 
cassant  les  pouvoirs  de  vos  commettans , vous 
vous  confirmâtes  Assemblée,  Nationale . Tel  fut 
votre  premier  pas  vers  la  fouveraineté  ,que  depuis 
vous  avez  envahi  toute  entière  , parce  que  la 
conspiration  que  vous  favorifiez , n’a  pas  pu  se 
soutenir. 

Mais  ce  que  vous  avez  fait  pour  donner  plus 
de  force  et  d’empire  à vos  loix,  est  justement  ce 
qui  les  frappe  d’une  nullité  abfolue  , et  ce  qui 
vous  fera  tomber  nécessairement  du  sommet  où 
vous  vous  croyez  inattaquables. 

Du  moment  où  vous  avez  cassé  vos  mandats, 
"Vous  ne  pouviez  plus  former  une  Assemblée 
Nationale . Vous  ne  représentiez  plus  la  Nation  , 
puisque  vous  aviez  mis,  entr’elle  et  vous  , un 
espace  infini , et  que  vous  aviez  constitué  votre 
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indépendance  absolue.  Vous  n’étiez  pas  ses 
Députés,  ses  Mandataires  , puisque  vous  n’aviez 
plus  d’elle  aucun  pouvoir,  aucune  commission  5 
vous  êtes  devenus  un  corps  isole , sans  caractère 
public  , et  vous  n’avez  pu  faire  des  loix  que  pour 
vous-mêmes.  La  Nation  ne  peut  ni  ne  doit  y 
prendre  aucune  part. 

En  vain  diriez-vous  que  les  adresses  d’adhé- 
sion que  vous  avez  reçues  remplacent  les  pou- 
voirs que  vous  avez  casses.  Ces  pouvoirs  etoient 
nationaux  , ils  étaient  vrais  , incontestables  9 
authentiques  \ et  vos  prétendues  adhefions  sont 
fausses  ou  partielles.  Ces  pouvoirs  émanaient 
d’assemblées  générales  , convoquées  et  formées 
librement  , d’assemblées  légales  conformes  à 
l’ancienne  constitution  de  l’Etat}  et  vos  préten- 
dues adhésions  ont  été  obtenues  par  surprise  de 
quelques  citoyens  payés  ou  séduits  , sollicités 
dans  plusieurs  villes  avec  le  secours  des  bayon- 
nettes } et  par-tout  elles  ont  été  l’effet  de  la 
crainte,  et  formées  dans  des  assemblées  , con- 
traires même  aux  loix  nouvelles  émanées  de 
votre  illégale  existence. 

Il  est  donc  faux  que  vous  formiez  une  Assem- 
blée Nationale . Vous  ne  l’annonçâtes  a la  France 
qu’en  vous  rendant  parjures , traîtres  a la  con- 
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fiance  qu’elle  vous  avait  donnée , usurpateurs 
de  ses  droits  et  de  ceux  du  Monaque. 

Ce  fut  pour  assurer  l’exécution  de  votre  plan 
criminel, que  vous  armâtes  cinq  millions  d’hom- 
mes contre  le  Chef  supême  de  la  Nation , centre 
les  princes , le  clergé , la  noblesse  et  les  parle- 
mens. 

jVÎais  il  n’etait  pas  temps  encore  de  faire  jouer 
des  ressorts  aussi  puissans  ; la  séduction  devait 
précéder  vos  grands  coups.  Vous  fîtes  donc  en- 
tendre au  peuple  qu’il  n’était  armé  que  pour  sa 
propre  sûreté  , que  vous  alliez  l’enrichir  par  la 
suppression  des  impôts  et  par  la  dépouille  de 
tous  les  propriétaires.  Le  peup-e  vous  crut,  et 
vous  l’avez  trompé,  en  ruinant  tout  le  reste  de 
la  Nation;  car  vous  avez  anéanti  le  produit  des 
terres  seigneuriales  ; c’est-à-dire  , un  revenu 
de  sept  à huit  cert  millions , qui  ne  tourne  ail 
profit  de  personne  ; vous  avez  privé  de  leur  état 
un  million  de  peres  de  famille  ; vous  avez  fait 
disparoître  le  crédit  public , le  commerce  , les 
arts  et  l’industrie . renversé  tous  les  états , dé- 
truit les  propriétés  de  cinquante  mille  posses- 
seurs d’oéR  ces  ; vous  avez  arraché  trois  ou 
quatre  miilards  au  culte  sacré  des  a'uteis  ; vous 
avez  reçu  cinquante  à soixante  millions  en 
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dons  patriotiques,  en  bijoux,  en  vaisselle  d’or 
et  d’argent , et  quel  bien  avez  - vous  fait  au 
peuple  ? Celui  des  villes  est  dans  la  misere  ; 
celui  des  campagnes  y sera  bientôt , lorsqu’il 
n’y  aura  plus  de  consommateurs”  V ous  avez 
supprimé  des  impôts  de  consommation  ; mats 
vous  les  avez  remplacés  sur-le-champ  par  cies 
impôts  directs.  Or  la  raison  et  l’expérience  ont 
prouvé  que  les  premiers  étaient  infiniment 
moins  à charge  au  peuple.  Avec  les  décombres 
immenses  que  vous  avez  amoncelés  autour  de 
vous v,  êtes-vous  parvenus  a payer  une  légère 
partie  de  la  dette  publique?  Vous  savez  qu’elle 
s’est  accrue  de  cinq  cents  millions  depuis  que 
vous  êtes  assemblés. 


Vous  avez  mis  dans  le  commerce  pour  quatre 


cents  millions  d’assignats  ; mais  oet  objet , s’il 
pouvoit  être  utile  , ne  payerait  pas  les  dettes 
extraordinaires  que , depuis  un  an , vous  avez 
occasionnées  à l’Etat;  il  ne  satisferait  pas  même 
à la  dette  du  Clergé  ; et  quand  ils  pourraient 
combler  une  partie  du  déficit , il  est  aisé  de  vous 
prouver  que  cet  expédient  achèverait  de  ruiner 


la  France , en  même  temps  qu’il  serait  le  triste 
fruit  d’un  vol  sacriiege. 

J’ai  mis  en  doute,  si  vos  assignats  pouvaient 
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être  utiles  ; et  voici  mes  réflexions  sur  cet 
objet. 

Ils  ne  peuvent  devenir  une  monnoie  que  par 
la  vente  des  biens  du  Clergé.  S’il  est  acquis  que 
cette  vente  est  impraticable  , ils  seront  univer- 
sellement rejettes.  Or  vous  avez  ajouté  la  folie 
à la  plus  affreuse  injustice  , en  vous  emparant 
des  biens  du  Clergé  , dans  l’intention  de  les 
vendre. 

Il  en  est  bien  peu  d’entre  vous  qui  , depuis 
que  vous  êtes  assemblés  , n’ait  fait  une  fortune 
considérable  , en  ruinanj  la  Nation  ; chacun  de 
vous  cherche  a se  procurer  l’acquisition  d’une 
terre  [i]  ; mais  en  est-il  un  seul  qui  voulût  mettre 
un  ccu  dans  les  biens  du  Cierge  ? 


[i]  On  sait  eus  M.  Barnave,  dans  ce  moment» 
marchande  une  terre  de  cinq  cent  mille  livres , en  Au- 
vergne ; et  qu’il  offre  de  la 'payer  comptant  ; on  sait 
que  si  M.  Chapelier  n’en  fait  pas  autant , c’est  qu’il 
perd  au  jeu  mille-  à douze  cent  louis  par  séance  ; on 
sait  que  les  journaux  et  les  affiches  publiques  sent 
remplis  ds  projets  d’acqv isiticn  dans  lesquelles  on 
offre  de  mettre  en  argent  comptant  a,  3 61400,00® 
livres.  Je  demande  quel  est  celui  , hors  l’assemblée 
nationale  , que  la  révolution  ait  mis  en  état  de  faire 
des  acquisitions  de  cette  naturel  Voilà  l’emploi  des 
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Ces  biens  sont  sacrés  et  n’appartiennent  point 
à la  Nation  , malgré  toute  la  puissance  de  vos 
décrets.  On  ne  peut  donc  pas  les  acquérir 
légalement. 

Il  n’est  plus  temps  d’examiner  les  fondemens 
sur  lesquels  vous  avez  dépouille  le  premier  ordre 
de  l’Etat  d’une  propriété  consacrée  par  des 
siècles  de  jouissances  , par  la  volonté  expresse 
et  constante  de  la  Nation,  par  celle  de  soixante 
Monarques , par  des  titres  authentiques  , par 
les  loix,  et  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  respec- 
table dans  l’ordre  civil.  J’ai  lu  vos  moyens  \ ils 
étaient  dignes  de  vous  , & faits  pour  séduire 
un  peuple  de  brigands  \ mais  quand  ils  auraient 
pu  plaire  a des  français  , ce  n’était  point  la 
derniere  classe  du  peuple  qui  pouvait  acquérir 
les  biens  dont  vous  vous  empariez , et  vous  étiez 
forcés  de  les  vendre  ; c’étoit  donc  avec  le  reste 
de  la  Nation  qn’il  fallait  raisonner , et  vous  eus- 
siez épargné  a la  France  l’infamie  dont  vous 
l’avez  couverte , ou  plutôt  dont  vous  essayez 


dont  patriotiques  et  des  500  millions  dont  la  dette 
publique  s’est  accrue. 


; 
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de  la  couvrir , puiqu’il  est  vrai  qu’il  n’y  a rien 
de  commun  entr’elle  et  vos  décrets. 

U est  maintenant  inutile,  comme  je  l’ai 

déjà  dit,  de  vous  démontrer  votre  odieuse 
• • • __ 

injustice.  Des  hommes  éloquens  ont  essayé  de 
le  faire  , lorsqu’il  en  était  temps  encore  , et 
leur  zele  est  resté  sans  succès.  Mais  il  est 
important  de  faire  voir  à la  France  entière  les 
fruits  qu’elle  doit  retirer  du  vol  honteux  dont 
vous  voulez  la  rendre  complice. 

Il  est  déjà  prouvé,  par  des  calculs  que  vous 
n’avez  pas  osé  réruter  , qu’en  prélevant,  sur  la 
valeur  des  biens  du  Clergé,  l’objet  de  la  dixme 
supprimée  ; les  frais  de  culte  , les  pensions  et  les 
traitemens  des  Ecclésiastiques  y la  perte  néces-* 
saire  que  doit  supporter  la  vente  de  leurs  biens , 
la  somme  de  leurs  dettes , les  impositions  dont 
ils  sont  chargés , les  contributions  qu’ils  payent 
à l’Etat , il  est  prouvé,  dis-je  , qn’en  prélevant 
tous  ces  objets  , non-seulement  il  ne  reliera 
rien  des  biens  que  vous  avez  pris , mais  qu’ils 
seront  même  insufhsans" 

Si  donc  il  étoit  possible  de  croire  qu’ils  seront 
vendus  , il  ell  démontré  qu’ils  seraient  à charge 
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de  plusieurs  millions  à l’Etat , au  lieu  de  lui 
devenir  utiles.  Mais  comment  oserez-vous  per- 
suader à des  hommes  sensés  de  mettre  leur  for- 
tune dans  des  objets  de  dépouille  et  de  rapine? 
Comment  leur  persuaderez-vous  qu’ils  achète- 
ront sûrement  des  biens  arrachés  par  violence, 
& sur  lesquels  la  Nation  n’avoit.pas  d’autre  droit 
que  celui  du  plus  fort  ? T elle  est  pourtant  au- 
jourd’hui une  de  vos  obligations  , & fi  vous  ne- 
la  remplissez  pas  , votre  usurpation  ne  produira 
rien  d’utile  , les  assignats  seront  rejettes  , le 
crédit  s’anéantira  tout- à -fait,  et  après  avoir 
imprudemment  tenté  d’engager  la  Nation  fran- 
çaise a payer  une  dette  qu’elle  ne  connaissait 
pas  , & que  vous-mêmes  avez  négligé  de  con- 
naître, vous  serez  contraints  d’avouer,  à la  face 
de  l’Univers , que  les  étourderies  , les  inconsé- 
quences les  plus  absurdes  ont  rempli  les  inter- 
valles de  vos  crimes. 

Or  je  soutiens  que  vous  ne  trouverez  pas  un 
seul  acquéreur;  parce  que  chacun  fera  le  raison- 
nement que  je  vais  faire. 

Il  n’eft  pas  impossible  qu’il  survienne  un 
changement  dans  l’état  actuel  des  choses  ; il 
n’efl:  pas  impossible  que  la  Nation  , mécontente 
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des  maux  affeux  que  vous  lui  faites , & sur-tout 
de  ce  que  vous  avez  cassé  ses  pouvoirs  pour 
établir  sur  elle  un  despotisme  outré  , casse  à son 
tour  votre  autorité  fuprême  , & vous  punisse 
même  de  l’avoir  envahie  à force  d’infidélités. 
Tout  cela,  sans  doute  , peut  aisément  fe  prévoir, 
j’ose  même  croire  qu’il  efl  plus  près  que  vous 
ne  pensez.  Alors , ou  vous  serez  remplacés  par 
de  nouveaux  Députés , ou  la  Nation  sentira  qu’il 
ne  lui  faut  point  d’Etats- Généraux  [ i ] ; mais 


[i]  Non  , la  nation  française  n’est  pas  faite  pour 
avo'r  des  états-généraux,  encore  moins  des  Assem- 
blées Nationales . L’expérience  n’a  cessé  de  le  lui  prou- 
ver depuis  l’origine  de  la  Monarchie.  Plus  une  na- 
tion est  considérable  , et  plus  il  y a d’intérêts  parti- 
culiers qui  se  choquent  nécessairement  dans  les  as- 
semblées générales  , les  rendent  tumultueuses  , et 
tournent  au  préjudice  de  l’état  des  projets  conçus  pour 
sa  prospérité.  Un  peuple  soumis  a un  chef  suprême 
peut  être  gouverné  sagement  de  deux  maniérés  ; ou 
par  ses  propres  loix  sanctionnées  par  le  Prince,  ou 
par  les  loix  du  Prince  sanctionnées  par  le  peuple. 
L’un  équivaut  parfaitement  à l’autre.  J’ai  déjà  dit  que 
le  peuple  Français  est  trop  nombreux  pour  être  lui- 
même  législateur*  il  seroit  forcé  d’avoir  des  repré- 
sentai , et  dès-lors  il  n’auroit  plus  d’influence.  Il 
faut  donc  qu’il  se  borne  à la  sanction  des  loix  dumo* 
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un  chef  suprême  qui  la  gouverne  sagement  par 
Pantorité  des  loix.  Dans  le  premier  cas  , on 


narque.  Mais  comment  les  sanctionnera-t-il?  Par  un© 
puissance  intermédiaire,  par  les  parlemens.  Leur  ins- 
titution étoit  merveilleuse.  Placés  entre  le  prince  et 
«es  peuples  , ils  ne  pouvaient  conserver  la  puissance 
salutaire  dont  ils  étaient  revêtus  , qu’en  maintenant 
dans  leurs  bornes  respectives  les  prétentions  popu- 
laires et  ministérielles. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  enlever  à la  nation 
le  droit  de  s’assembler.  Il  est  même  nécessaire  qu’elle 
le  conserve.  La  puissance  d’un  peuple  ne  consiste  que 
dans  ses  assemblées  générales  , et  si  la  France , en 
rétablissant  ses  parlemens , perdait  ses  assemblées  „ 
die  serait  bientôt  esclave  ou  des  parlemens  ou  du 
monarque.  Mais  je  voudrais  qu’elle  n’usât  de  son  pou- 
voir que  dans  le  cas  où  il  s’agirait  de  faire  rendre 
compte  à ces  tribunaux  d’un  abus  de  confiance  , ou 
de  faire  rentrer  le  ministère  dans  les  bornes  qu’il  au- 
rait osé  franchir  malgré  leur  résistance.  Les  Etats- 
Généraux  alors  seraient  redoutés  de  l’une  et  de  l’autre 
puissance,  et  toutes  les  deux  , en  se  craignant  ainsi 
mutuellement,  concoureraient  à la  tranquillité  de 
l’état  et  au  bonheur  des  ipeuples.  Voilà  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  une  constitution  vraiment  libre  , et 
telle  était  la  nôtre.  Un  simple  usage  l’avait  établie 
jusqu’aux  Etats  de  Blois  ; elle  fut  confirmée  expres- 
sément dans  cette  assemblée  nationale , et  celle  de 


\ 


/ 
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fera  sans  doute  un  meilleur  choix  de^Députés  \ 
dans  le  second  y les  parlemens  redeviendront  le 
soutien  du  trône  , de  la  justice  et  de  la  liberté 
des  peuples  } & soit  qu’il  se  forme  une  seconde 
législature  , soit  que  l’ancienne  Constitution  soit 
rétablie  , les  biens  de  l’autel  seront  a coup  sûr 
rendus  à ses  Ministres- 

Mais  si  la  Nation  Française  était  afTez  lâche 
pour  vous  permettre  de  consolider  l’empire 
absolu  que  vous  avttt  usurpé  sur  ellejes.  juges 
que  yous  lui  donneriez  seraient  forces  d annuller 


17B9  n’a  été  convoquée  que  pour  rappeler  le  prince 
et  ses  ministres  à la  con  stitution  dont  ils  s étaient 
écartés  par  l’établissement  des  lits  de  justice  des 
lettres  de  cachet  et  de  l’ar  bitraire  dans  les  imposi- 
tions. Il  falioit  donc  se  borner  à ces  trois  objets 
principaux,  réformer  d’autre:.'  abus  qui  n’étaient  que 
secondaires  , et  corserver  la  constitution.  Elle  ne 
ressemblait  à aucune  de  celles  de  l’Europe  , et  par 
cela  même  , elle  était  la  me, lieu,  re  de  toutes.  Quand 
on  a dit  que  nous  n’avions  poil  u de  constitution  , 
c’était  un  prétexte  pour  boulevers  er  l’état  et  envahir 
le  trône.  Et  quelle  constitution  nnu  'S  a-t-on  donnée? 
Le  despotisme  inouï  d’une  assemblée  qni  se  dit  Na- 
tionale , et  qui  ne  tient  à la  nation  q Par  l’odieux 
projet  de  la  réduire  .sans.  retour  au  ph  ^ honteux  es- 
clavage. 


toutes 
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toutes  les  ventes  de  bien*  eccléüaftiques , ou 
feraient  des  brigands. 

/ 

Des  juges  font  déporftaires  des  loix.  Ce  dépôt 
facré  Ils  ne  peuvent  en  abufer  fans  fe  rendre 
coupables,  fans  attenter  aux  droits  de  la  Nation  , 
qui  ne  peuvent  repofer  en  sûreté  que  fous  la  garde 
des  loix.  les  ioix  font  fondées  fur  le  droit  de  tous 
et  de  chacun  en  particulier  ; or  c’eft  la  force 
qui  s’efl  emparé  des  biens  d*  l’églife;  & la  force 
ne  fait  pas  droit.  La  propriété  en  eft  un  des  plus 
refpeélables  dans  l’ordre  civil  [_2j  , & il  avait 


DU  C’eût  tellement  la  force  qui 
cléfialtiques , que  l’on  n’a  pas  oie 
l’ordre  de  Malthe.  Les  mêmes  raifons 


a déuouilîé  les  ec- 

2. 

toucher  aux  biens  de 
cependant  pouvaient 


J es  rendre  des  biens  nationaux 


; on  les  a même  fait  valoir  ; 


mais  des  motiis  de  crainte  ont  prévalu. 


[V]  La  déclaration  des  droits  de  l’homme  efi  faite  pour 
des  fauvages  et  non  pas  pour  des  citoyens;  car  il  eft  faux 
que  les  hommes,  dans  l’ordre  civil,  naissent  et  de- 
meurent égaux  en  droit.  Il  eit  plus  faux  encore  eue 
DE  SUT  DE  TOUTE  ASSOCIATION  POLITIQUE  SOIT  LA  CON- 
SERVATION des  droits  T)  K l’homme.  Le  droit  naturel  de 
l’homme  eft  ce'ui  du  plus  fort.  Tel  eft  celui  que  RASSEM- 
BLÉE NATIONALE  a introduit  en  France;  mais  il  ne  fut 
jamais  le  but  d’aucune  Association  politique. 


B 
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été  recommandé , de  la  maniéré  la  plus  expreffe  , 
daas  tous  les  cahiers  qui  devaient  faire  pour  vous 
une  réglé  inviolable.  C’eft  donc  la  volonté  gé- 
nérale qui  fera  néceiïai  rement  la  loi  de  vos  nou- 
veaux juges.  Cette  volonté  n’efl  point  manifeftée 
pas  vos  décrets  .»  puifqu’ils  ne  font  autre  cliofe 
qu’un  abus  de  pouvoir.  Tous  les  Tribunaux  fe- 
ront donc  forcés  , fur  leur  honneur  ,,  & fous 
peine  de  prévarication  , de  rétablir,  par  leurs  ju- 
gemens  , la  propriété  des  biens  de  Féglife. 

Si  ce  principe  eft  vrai , quel  fera  le  Français  t 
quel  fera  l’étranger  affez  hardi  pour  s’expofer  à 
quelque  réclamation  de  la  part  du  Clergé  ? cette 
réclamation  n’entraîna-t-elle  que  les  longueurs  5c 
les  défagrémens  d’un  procès,  quel  citoyen  peut 
être  jaloux  de  les  braver  ? 

Vainement  direz-vous  que  les  loix  de  l’églife 
défendent  à ceux  qui  font  confacrés  à fon  culte 
de  pofféder  des  biens  en  propre  (i)  , & qu  ainlî 
votre  décret  eft  l’expreifion  de  la  loi. 

Je  réponds  que  la  Nation  ne  vous  avait  pas 


(i)  M.  Laponie  foutint  ce  paradoxe  dans  la  féance  du  2 
aorembre.  , 
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envoyés  pour  juger  de  l’exécution  des  loix  de 
l’églife.  L’efifence  meme  de  votre  afTemblée  , 
comme  corps  légifiatif,  vous  le  défendait  expref- 
fément. 

Mais  de  plus  la  Nation  eiîe-meme  avait  fait , 
fur  ce  point,  la  réglé  de  votre  conduite,  par  un 
décret  folemnel,  rendu  & fanûionné  par  Char- 
lemagne,, en  303,  aux  états  de  Wormes  (1).  La 
Nation  , dans  cette  afTemblée  avait  confirme' 
aux  eccléfiafiiques  la  propriété  de  leurs  biens  , 
elle  avait  déclaré  voleur  sacrllege  quiconque  en- 
lèverait à Féghfe  des  biens  qui  lui  ont  été  donnés 
par  les  fidèles  & consacrés  à Dieu  (2).  Depuis 
cette  époque,  elle  s’efi:  fouvent  afTemblée , &c 
preique  toujours  dans  des  tems  de  calamité  ; 
jamais  elle  n’a  tenté  la  dépouille  du  Clergé.  Elle 
a confirmé  au  contraire  fa  propriété  par  toutes 
les  loix  du  Royaume,  en  lui  permettant  d’acqué- 
rir, de  recevoir  des  legs  , des  donations , par  des 


(1)  \ oyez  les  capitulaires  de  Charlemagne,  Tom.  f. 
Pag*  4°  5 * 

(2)  Si  quis  eas  ( oblatlones  ) ab eccle s'ils , quïbus 
a jidelibus  collât  ce  deoque  sac  rat  ce  surit  ^ aujert  s 
procul  dubifurtum  & sua  ilegium  cornant . Ibid. 


r 
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aS.es  fcéllés  du  fceau  de  la  foi  publique ratifiés 
par  tous  les  Tribunaux  du  Royaume.  Ne  dites 
donc  pas , pour  colorer  la  plusodieufe  ufurpation, 
que  vous  vous  êtes  cordonnes  aux  loix  de  1 égbfe, 
c était  la  volonté  de  vos  commettans  qu’il  fallait 
fuivre , & non  pas  un  code  que  vous  n auriez  ou- 
vert que  pour  le  profaner. 

Mais  vous  le  citez  fans  meme  le  connaître. 
Vous  fondez  dites- vous,,  votre  brigandage  fur 
les  loix  de  1 eglife.  H ferait  bien  étonnant  que 
ces  loix  facrées  yluffent  à l’appui  de  vos  odieux 
fyfténies  , a u Tl  n’en  rapportez  vous  aucune , 
parcs  qu’il  n’en  eft  pas  une  feule  qui  ne  vous 
eût  démentis.  Tous  les  canons  renferment  des 
rebi«s  relatives  aux  propriétés  de  i’églife.  Depuis 
le  concile  d’Agde  , tenu  en  jbéjufqu’à  nos  jours, 
'vous  ne  trouverez  pas  une  loi  de  l'égide  qui  dé- 
fende au  Clergé  d’avoir  des  propriétés.  Elles 
défendent  toutes  au  contraire  aux  eccîeuaitiques 
d’aliéner  leurs  biens  , & en  cela  même  elles 
infirment  le  droit  ae  propnete. 


- 

Les  loix  de  l’églife  concourent  donc  avec 


W 

celles  de  la  Nation  à déclarer  le  Clergé  proprié- 
taire. Mais  encore  une  fois  les  loix  c!e  l’éghfe 
vous  étaient  étrangères  ; vous  n’aviez  d autre 


/ 


{ ai  0 

réglé  à fuivre  que  la  volonté  de  vos  cotr,n-c:tr.r.s. 

Et  quand  la  Nation  , contraire  à elle  même  , 
aurait  pu  vous  autorifer  à envahir  les  propriétés 
eccléfiaftiques  , ce  ne  ferait  qu’un  titre  de  p us 
contre  la  validité  de  la  vente  quelle  en  ferait. 
Car  fi  ces  biens  n'ont  pas  été  de  tout  teins  na- 
tionaux [i]  , elle  a fait  un  vol  manifeüe , en 


Un  ries  grands  moyens  rur  lefque’s  en  a fonds 
la  frire  des  biens  du  c'trgé  a été  que  ces  biens  ont  été 
donnés  par  nos  rob  & nos  frinces,  que  lesbiens  de  nos 
rois  appartiennent  de  droit  a a nation  , t\  , e ui  juu  u-j  ce 
principe,  on  s’tfi:  vite  empare  du  domaine  du  Roi  comme 
des  biens  de  fég'îfe. 

Mais  d’abord  il  efit  faux  que  tous  les  biens  de  l’egiile 
viennent  nu  domaine  de  nos  rois , du  moins  immedi3«.v** 
ment.  Il  n’v  en  a qu  une  tres-faibie  partie.  Le  it£te  a Ut. 
donné  par  des  part. eu  iers  , acquis  par  le  cierge  a prix 
d’ar  ent  , ou  eu  e proGuit  de  les  économies. 

Quant  à ce  qui  vient  de  nos  rois,  ne  fait-on  pa.-  que 
toutes  les  propriétés  particu’ieres  viennent  également 
d’eux  ? Ne  fait-on  pas  que  nos  premiers  rois  possédaient 
toutes  les  terres,  parce  qu  elles  etoient  le  iruit  de  leurs 
conquêtes?  Ne  fait-cn  pas  qu’il  les  partagèrent  d’abord 
avec  leurs  généraux  , à la  charge  du  fervice  militaire  , 
que  ceux-ci  les  firent  long  - temps  eu  tirer  par  leurs 
ferrs,  que  dans  la  fuite  tous  ces  grands  fiefs  fe  fubdivi- 
ferent  entre  les  mains  des  vassaux  , qui  à leur  tour 
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les  prenant  au  Clergé  qui  les  avait  acquis  ; fi  sa 
contraire  la  propriété  nationale  eft  antérieure  à 


firent  des  cenfitaires  ? Ne  fait-on  pas  que  c’eft  ainfi  que 

fe  font  formés  les  grand  fiefs  de  la  couronne , les  ar- 

neres-fiefs  & les  rotures , & qu’erifin  toutes  les  terres 

du  royaume  ont  relevé  médiatement  ou  immédiatement 
du  roi  ? 


. S’i]  eft  vrai  toutes  ies  propriétés  particulière» 
viennent  de  cette  fource  , la  nation  avoit  le  droit  éga- 
lement^ s’emparer  de  toutes  les  propretés  particu- 
lières. Elle  ne  font  pas  plus  facrées  que  celles  de  l’é- 
£‘lie  » P^iîque  les  unes  & les  autres  ont  la  même  ori- 
gine. On  ne  pourroit  pas  même  dire  que  les  acquifi- 
nous  font  des  propriétés  particulières , parce  que  l’ar- 
gent^ qui  en  fait  le  prix  vient  encore  du  pouvoir  qu’a  le 
roi  de  battre  monnoie  , & que  ce  qui  appartient  au  roi 
eft  le  patrimoine  de  la  nation.  Pourquoi  donc  n’a-t-on 
pas  pris  toutes  les  terres  du  royaume  ? C’eût  été  peut- 
être  1 unique  moyen  de  fatisfaire  l’avidité  de  cette  foule 
d agioteurs  qui , par  leur  intérêt  particulier  , ont  ruiné, 
anéanti  le  plus  bel  empire  du  monde.  Quand  on  eft  ré- 
duit à fonder  les  loix  fur  des  fophifmes , on  peut  faire 

un  code  iranien  fe , ou  le  réduire  à une  feule  loi:  celle 
du  plus-  fort. 

Un  dut re  moyen  non  moins  ingénieux  dont  on  s’tf 
iervi  pour  légitimer  i’ufurpatioa  qu’on  a faite  ? a été 


( ) 

c rlle  de  l’églife  , l’églife  n’avait  donc  pas  acquis 
fol  idem  en  t * puifquô  la  Nation  reprend  aujour- 
d’hui ce  qui  lui  appartenait.  Si  les  ventes  , les 
donations  -,  les  titres  de  toute  nature  paHes  en 
faveur  du  Cierge  n ont  pas  ete  valides  , com- 
ment le  feront  ceux  des  acquéreurs  que  vous 
voulez  trouver? 

Vous  ne  direz  pas  fans  doute  que  des  par- 
culiers  pourront  poiTéder  lorfque  le  Cierge  , 
confédéré  comme  Corps , ne  le  pcuvait  pas  (i). 


de  dire  que  le  clergé  n’étoit  qu’ufufruitier  , que  la  pro- 
priété n’appartenoit  à perfonne  , parce  quuue  loi  ro- 
maine a dit  que  les  biens  confacrés  sunt  R es  nul- 


L I U S. 


Mais  fi  l’effet  des  donations  faites  cà  i’éghfe  n'eft  qu’un 


ufufruit,  la  propriété  nécessairement  eft  reftée  aux  do- 
nateurs. Ces  donateurs  ou  leurs  defcendans  exiftent , on 
a donc  pris  leur  propriété  , on  peut  donc  également 
prendre  toutes  les  propriétés  particulières,  pourquoi  conc 
encore  une  fois  ne  f a-t-on  pas  fait  ? Mais  ne  défelpé- 
rons  de  rien  ; l’assemb!ée  a de  l’énergie  , & les  Fran- 
çais de  la  foibiesse.  Nos  anciens  rois  ont  bien  possédé  toute 
les  terres  du  royaume  , pourquoi  dou^e  cents  hommes 
ne  pourraient  - ils  pas  aujourd’hui  les  posséder?  Elles 
ont  été  jadis  le  fruit  de  la  conquête;  lié  bien,  elles  le 
feront  encore. 

( i ) Tel  a encore  été  l’un  des  grands  fondemens  fur 
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Ce  n’eft  pas  feulement  à des  particuliers  que 
vous  voulez  vendre  , c’eft  aux  Municipalités.  Or 
les  Municipalités  font  des  corps.  Elles*  vous  don- 
neront donc  quatre  cent  millions  pour  n’acquérir 
aucun  droit  de  propriété , pour  être  dépouillées 
a lem  tout  quand  vous  aurez  conlommé  leurs 
fonds  à faire  mouvoir  les  refforts  qui  vous  font 


lefqnels  on  a ordonné  Ja  déoouille  du  clerré.  Nos  lé-'Ma- 
teurs  ont  fou  tenu  qu’un  corps  moral  n’avoit  point  une 
exiftence  reeîle  , & par  conféquent  il  ne  pouvoit  pas 
posséder  réellement.  Mais  ils  n’ont  pas  fenti  que  ce  syf- 
téme  les  mènerait  loin,  ou  plutôt  ils  ont  bien  fenti  la 
faiblesse  de  leurs  adverfaires  ; car  fi  un  corps  moral  ne 
peut  pas  posséder  , comment  la  nation  possédera-t-elle  ? 
A quel  titre  viendra-t-elle  à des  particuliers  ? Comment 
h\  mün  ciPaIit^s  posséderont-elles  ? Comment  ces  corps , 
qui  n ont  point  d exiftence  réelle , acquerront-ils  d’un 
autre  corps  qui  n’en  a pas  davantage  ? Comment  au- 
ront-ils la  faculté  de  revendre?  Si  un  corps  moral  ne 
peut  pas  posséder  , la  nation  efit  un  corps  moral , les 
municipalités  font  des  corps  moraux,  donc  elles  ne  peu- 
vent pas  posséder , donc  on  ne  peut  pas  acquérir  ni  de 
h nation  ni  des  municipalités.  Et  cet  empêchement  ab- 
folu  n’eft  pas  fondé  fur  un  raifonnement  ; il  î’eft  fur  des 

loix  prétendues  nationales , fur  les  décrets  même  de  fas- 
femblée. 
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néceflaïres  pour  établir  8c  confolider votre  puis- 
fance  abfolue 


£ij  Comment!  peup7es  malheureux,  pouvez  - vous 
être  allez  aveugles  pour  ne  pas  appercevoir  les  dépré- 
dations monfirueufes  de  votre  aflemblçe  ? Les  revenus 
publics,  déduftion  faite  de  tous  frais  de  régie , s’élèvent 
annuellement  à près  de  300  millions;  mais  je  les  réduis 
à moitié  pour  cette  année  , à caufe  de  la  difficulté  qu  ont 
éprouvé  les  recouvremens.  Il  reliera  1^0  millions  qui 
font  entrés  dans  les  coires  du  roi.  Il  a été  fait  des  dons 
patriotiques  en  argent,  bijoux,  contrats,  vailfielles, 
&c.  pour  plus  de  50  millions,  on  a fait  des  réformes 
considérables  dans  la  maifon  du  roi,  de  la  reine  & des 
princes , & la  famille  royale  , dans  les  ferts  , ne  peut  pas 
même  avoir  employé  la  fournie  à laquelle  fa  dépenfe  a 
été  réduite.  On  peut  donc  foutenir  qu’il  a été  ver  e 
de  net,  cette  année,  dans  le  tréfor  royal,  plus  de  deux 
centcinquante  millions.  Indépendamment  de  cette  romme, 
M.  Necker  vous  a prouvé  que  depuis  la  formation  de 
l’affemb’ée,  jufqu’au  mois  de  Mars  dernier,  c’eft  à 
dire  , pendant  i’efpace  de  dix  mois  , la  dette  publique 
s’étoit  accrue  de  43 6 millions,  d’où  il  réfu’te  que  la 
dépenfe  de  cette  année  s’élève  au  moins  à fept  cent 
millions.  Eft-il  donc  étonnant  que  vos  députés  s’enri- 
e biffent  & que  vous  mourriez  de  faim  , non  , mais  il 
eft  inconcevable  que  vous  les  confineriez  comme  vos 
bienfaiteurs  ; il  eft  inconcevable  que  pour  vous  rendre  vous 
meme  les  vils  jouets  de  leur  ambition , vous  abandonniez  à 
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Mais  la  Nation  ne  vous  a point  autorifé  k 
vous  [emparer  des  biens  de  l’églife.  Vous  ne 
pouvez  pas  dire  que  cette  faculté  vous  a été 
donnée  par  vos  cahiers  ; vous  les  aviez  caffés,. 
par  conféquent  vous  ne  pouviez  pas  les  invoquer 
comme  vos  titres , & d’ailleurs  il  ne  portaient 
rien  de  femblable.  C’eft  vous , fans  aucun  pou- 
voir ^ fans  caraâere,  fans  million  fans  aucun 
droit,  &.  fans  avoir  été  approuvés  , qui  avez 
projeté,  médité ^ confommé  le  plus  odieux  de 
tous  les  brigandages;  la  Nation  n’efl  donc  point 
garante  des  ventes  qui  fe  feront,  en  fon  nom. 

Bien  moins  encore  vous  avait  - elle  prefcrit 
d’augmenter  la  dette  publique  de  quatre  ou  cinq 
cent  millions  ^ en  privant  lescréanciers  du  Clergé 
de  l’hypotheque  légale  qu’ils  avaient  fur  les 
biens  que  vous  avez  pris.  Ainfi  donc  , fi  ces  biens- 
pouvaient  fe  vendre  , vous  en  faenfieriez  le  prix 
à votre  folle  ambition  , & cent  mille  créanciers 
particuliers , contens  de  leur  hypotheque  9 de- 

l'i'  ra  i imi.i,  i mu  i ■■mi  iiimh  «il  i i—n ■— MW.  « III 1 ■ i m Ml 

leur  fureur,  à leurs  poigmrés  le  meilleur,  le  plus 
jufte  des  rois,  qui  ne  les  affembla  que  pour  vous  ren- 
dre heureux  , & dont  vous  pavez  l'amour  par  le  fort 
le  plus  digne  de  pitié. 


( ) 

viendraient  ceux  d’un  Etat  perdu  par  vos  dé- 
prédations , bien  plus  que  par  celle  de  tous  les 
anciens  Miniifres  ! 

J'appelle  ici  tous  vos  Orateurs  * tous  ceux 
d’entre  vous  dont  vous  employez  les  fopliifmes 
a violer  vos  iniuHices  ; oc  je  leur  demande  de 
quel  droit  & fur  quel  fondement  vous  avez  pu 
décharger  les1  biens  du  Clergé  des  hypotheques 
dont  ils  étaient  grevas  ? Qu’ils  m’écoutent  5c 
qu  ils  repondent  ; mes  queflions  feront  /impies. 

Vous  avez  anéanti  l’effet  dùm  contrat;  vous 
avez  annullé,  cafié  , réLlu  une  convention; 
certe  convention  était  revêtue  des  formes  les 
plus  authentiques  ; elle  était  julte  , fcellée  du 
fceau  de  la  loi,  du  ferment  des  parties;  qu’y 
avoit-il  de  plus  facré  ? Les  parties  elles-mêmes 
ne  pouvaient  y déroger  que  d’un  commun  ac- 
cord. Ce  n’était  point  avec  vous  qu’elle  avait  été 
paiiee  ; vous  n'y  aviez  aucun  intérêt;  pourquoi 
donc,  étrangers  au  contrat,  l’avez- vous  annullé? 
Si , dans  les  temps  où  vous  dites  que  les  Français 
étaient  efclaves  les  Min  mires  5e  le  Souverain 
lai-meme  avaient  ofé  profaner  la  foi  publique- 
au  point  d annuler  un  engagement , fur  la  de- 
mande même  d’un  des  contraccans,  l’autre  auffi- 
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tôt  aurait  trouvé  fon  appui  dans  la  loi  ; la  cour 
entiers  eut  été  forcée  de  reconnaître  l’autorité 
des  Tribunaux,  & la  convention  n’auroit  fait 
qu’acquérir  un  nouveau  ce0ré  d inviolabilité. 


Vous  avez  fait  ce  que  le  defpotifme  de  nos 
anciens  Minime-;,  dans  fes  plus  grands  excès, 
n’aurait  jamais  ofé  tenter.  Vous  avez  ruiné  cent 
mille  créanciers,  cent  mille  peres  de  famille  , 
qui  n’avaient  rien  contrarié-  avec  vous,  en  violant 
la  £o  publique  & particulière  furlaquelle  repo- 
fait  leur  fortune.  Et  quels  Tribunaux  leur  ren- 
dront juftice?  Aucun  ^ parce  qu’il  n’en  exifle 
plus  que  le  vôtre.  Et  vous  ofez  dire  aux  peuples 
que  vous  êtes  les  Régénérateurs  de  la  liberté, 
de  la  juüice  & des  loix  î C’eft  ainfi  que  les 
Triumvirs  coloraient,  par  des  formules , l’atrocité 
de  leurs  crimes. 


S’il  eft  vrai  qu’une  convention  ne  peut  être 
annullée  que  par  ceux  qui  l’ont  faite , vous  n’avez 
eu  ni  le  droit , ni  le  pouvoir  de  décharger  les 
biens  du  Clergé  de  leurs  hypotheques.  Les  créan- 
ciers de  cet  Ordre  ne  font  point  obligés  de  re- 
connaître la  Nation  avec  laquelle  ils  n’ont  point 
contraâé  , &.  qui  ne  s’efl  même  obligée  d’aucune 
maniéré  envers  eux.  Leur  hypotheque  fuivra 
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donc  les  biens  de  FEglife  dans  toutes  les  mains 
où  ils  pourront  palier,  parce  que  li  la  puiflarxe 
enfreint  les  loix  , elle  ne  peut  altérer  le  droit  lur 
lequel  elles  font  fondées  i ). 


(i)  Ces  principes  doivent  s’étendre  au  décret  par 
lequel  , en  déchargeant  les  biens  eccleludiques  qu  on 
se  pro  ose  de  vendre  , les  droits  feigneuriaux  de  toute 
nature,  auxquels  ils  pouvaient  être  assuj-tis,  on  donne 
à la  nation  de  nouveaux  créanciers.  Le  croit  k la  ju_ 
tice  font  indépendans  de  la  puissance  de  la  nation  ; & 
quand  elle  se  trouveroit  obligée  par  un  tel  decret , les 
feigneurs  à qui  il  fera  du  des  droits , fur  les  biens  eccle- 
iiaftiques , ne  pourront  être  contraints  que  par  une  vio- 
lence odieufe  , et,  j’ofe  le  dire  , par  un  vrai  brigandage, 
à abandonper  leur  hypotheque.  Leur  droit  eft  bien  plus 
facré  que  celui  des  autres  créanciers  du  clergé , parce 


qu’il  découle  d’une  p'emiere  propriété  du  fonds.  Le  do- 
maine dirtdl  repréiente  le  domaine  utile  dans  la  main 
du  feigneur,  & l’un,  au  défaut  de  l’autre,  lui  appar- 
tient. C cft  cionc  la  propriété  des  feigneurs  ciont  la  na- 
tion s’empare:  & vainement  on  cherchera  des  fophif- 
mes  pour  voiler  de  pareils  aftes  de  rapines,  de  fophifrnes 
en  fophismes  on  peut  parvenir  de  même,  au  moyen  de  la 
force  , à s’emparer  de  toutes  les  propriétés  particulières  ; 
mais  la  justice  & la  vérité  font  inaltérables  k indépendan- 
tes de  la  volonté  des  hommes.  Un  peuple  de  tyrans  peut 


dire  : je  veux  ; mais  fa  puissance  ne  fera  qu  ajouter  plus 
d’horreur  à fes  jnjuftices. 


Quoi  ! c eft  îorfque  , par  les  déprédations  dô 
quelques  mois , vous  avez  augmenté  la  dette  de 
cinq  a fix  cents  millions,  c’est  Iorfque  vous  avez 
anéanti  le  crédit  public  9 que  vous  ofez  dire  à 
cent  mille  Citoyens  dont  la  créance  étoit  folide- 
rement  allurée  : renoncez  à votre  hypotheque;  la 
Nation  vous  payera  ! Mais  fi  vous  aviez  penfé 
que  la  Nation  pût  les  payer  ^ n’était-il  pas  bien 
plus  fimple  de  leur  Isiffer  leur  hypotheque  , & 
de  leur  déléguer  , fur  le  prix  des  ventes , l’objet 
de  leurs  créances  ? Si  les  biens  du  Clergé  doivent 
etre  utiles  a la  Nation  , ce  n’efi  que  par  ce  qui 
réitéra  , îorfque  la  dette  dont  ils  font  chargés  fera 
payée.  Cet  excédent  n’eût  pas  diminué  en  payant 
iur  le  champ  la  dette  eccléfiafiique  ; il  dimi- 


Au  refie  , la  nation  n’efi  pas  plus  obligée  pour  cette 
dette,  que  pour  celle  des  autres  créanciers  du  clergé. 
L’assemblée  n’a  point  agi  en  vertu  de  ses  mandats  , 
puifq.u  elle  les  avait  cassés  ; elle  n’a  point  agi  en  vertu 
de  pouvoirs  fubféquents  , bon  décret  n’a  point  été  ra- 
tifié par  la  nation.  ï!  feroit  donc  abiurde  de  croire  que 
les  biens  de  l’églife  feront  déchargés  des  droits  feigneu- 
riaux  , parce  que  cda  aura  été  arrêté  par  une  assem- 
blée fans  caraâere,  & qui  fe  dit  faussement  nationale, 
pmfqu'eli®  n’cfit  coriftituée  que  par  elle-même. 
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nuera  , au  contraire , à rnefure  qu’on  accumulera 
les  intérêts  de  cette  dette*  & en  proportion  de 
la  perte  de  plus  en  plus  considérable  que  vous 
ierez  forcés  de  faire  lur  les  ventes , à mefure 
qu’elles  s’éloigneront  par  les  difficultés. 

Il  y avoir  donc  un  avantage  in.conteflabîe  â 
lai  fier  les  hypotheques.  Si  donc  vous  en  avez 
déchargé  les  biens  que  vous  avez  pris,  c’eft  dans 
le  deffein  de  vous  emparer  du  prix  des  ventes 
pour  le  joindre  aux  dons  patriotiques , aux  bi- 
joux * aux  vaisselles  d’or  & d’argent,  & payer 
avec  tout  cela  les  rentes  au-dessous  de  50I1V.  (i), 
ou  bien  plutôt  groffir  îa  fortune  de  chacun  de 


( 1 ) Il  falloit  bien  montrer  un  emploi  quelconque 
du  fleuve  patriotique  qui , depuis  un  an  , tombe  avee 
tant  de  rapidité  dans  la  caisse  de  cette  assemblée.  Elle 
a imaginé  d’en  payer  les  rentes  au-dessous  de  50  livres, 
& c’eft  vous,  pauvres  Frnaçais , que  l’on  joue  de  cette 
maniéré  ; & q«i  vous  dites  un  peuple  libre  , éclairé , 
philofopîie  î Les  membres  de  votre  aréopage  font  en  effet 
très-libres , très-éclairés,  très-phiiofoplies  ; mais  c’eft  en 
cela  qu’ils  ne  font  pas  vos  repréfentans  ; car  vous  êtes 
aujourd’hui  le  plus  ftupide  comme  le  plus  féroce  de  tous 
les  peuples. 
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vous , & le  parti  qui  vous  foutient  dans  vos  pro-  ^ 
jets  criminels.  Oui  , j’ofe  aflurer  que  le  produit 
des  biens  du  Cierge  9 s ils  peuvent  etre  vendus , 
fé  difïipera  comme  les  dons  patriotiques  fans 
qu’on  puifïe  en  connaître  l’emploi  ( i ) > que 
la  dette  publique  s’augmentera  du  montant  de 
celle  de  l’Eglife  , & que  l’éternel  déficit  reliera 
pour  le  boaheur  que  vous  promettez  aux  peu- 
ples. 

Mais  s’ils  fe  vendent  ces  biens  que  vous 
avez  arrachés  d’une  manière  fi  bai  baie  , fî 
digne  de  votre  régné  ( 2 ) , vos  Aflîgnats  , 


( 1 ) Quel  a été  l’emploi  de  toute  la  vaisselle  et  des 
bijoux  d'or  & d’argent  que  Ton  a portés  à la  Mon- 
naie? a-t-on  vu  ju  'qu’à  préfent  circuler  en  France  un 
feul  écu  neuf?  on  ne  songe  pas  feulement  s’il  doit  en 
exister.  On  a:me  bien  mieux  s’occuper  de  fermentations , 
de  fou  é -emens  , de  profcriptions  , en  un  mot  de  tout 
ce  qui  peut  favori  fer  l’affreufe  tyrannie  qui  prend  la 
place  d 1 Gouvernement  ; tout  cela  eft  bien  plus  utile 

à Vêtit 

(2)  On  me  marque  à l’iriftant  que  dans  une  recherche 
faite  à minuit,  dans  la  plus  pieufes  des  retraites , par  une 
troupe  d’inquisiteurs  nationaux,  légalement  envoyés  et 
armés  de  bay  canette  s , les  tombeaux  de  nos  princes 

peut-être. 


1 
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peut-être , prendront  l’ombre  d’une  faveur  J 
alors  quel  fera  leur  effet?  Ils  vous  ferviront 
à payer  les  créanciers  étrangers , mais  ils  n’au- 
ront pas  cours  chez  eux.  Il  faudra  donc  qu’ils 
rentrent  en  France  ; ils  y feront  échangés  pour 
le  numéraire,  même  à moitié  perte  , s’il  le  faut; 
ÔC  dans  fix  mois  , il  n’exiftera  pas  un  feu!  écu 
dans  le  Royaume.  Le  Peuple,  que  vous  enivrez 
d’efpérance  , en  le  faifant  mourir  de  faim  , 
prendra-t-il  des  affignats  en  échange  de  fes 
denrées  & de  fon  induflrie  ? Vivra-t-il , payera-* 
t-il  les  impôts  avec  une  monnoie  de  papier  que 
tout  homme  adroit  pourra  fabriquer  ? Le  SoN 
dat  fe  contentera-t-il  de  ces  chiffons  pour  fa 
folde  ? Le  fyftême  de  Law  a été  juflement  en 
horreur;  cependant  il  ne  ruina  qu’une  partie 
de  la  Nation  pour  enrichir  l’autre.  Le  vôtre 
opérera  la  ruine  entière  de  l’Etat  , lorfque 
vous  aurez  fait  croire  que  vous  vous  occupiez 
de  fa  régénération. 

. .( 

furent  ouverts  , le  repos  des  morts  troublé , leurs  cen- 
dres fouillées  & difperfées , fur  le  fimple  & faux  foup- 
çon  que  cet  afyle  obfcur  & facré  pouvait  receler  quelques 
effets  du  Monaftere. 

c* 


t 
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J’en  ai  dit  afTez  , je  crois , fur  la  fuite  du 
vol  fâcrilege  que  vous  avez  commis,  St  auquel 
vous  voulez  faire  participer  la  Nation.  Je  pour- 
fuis  Thiftoire  de  vos  forfaits  , St  je  ne  m’atta- 
cherai qu’à  ceux  qui  ont  concouru  le  plus 
efTentiellement  à déchirer  le  fein  de  ma  Patrie; 
les  autres  ne  pourroient  fervir  qu'à  dévoiler 
l’efprit  qui  vous  anime,  St  vous  me  répondriez , 
dans  la  juftèffe  de  vos  idées,  qu  importe , h de 
cet  efprit  de  trouble,  de  défordre  St  de  rapine, 
émanent  des  Decrets  qui  font  fages  (r)? 

Un  des  grands  reproches  que  Ton  doit 
vous  faire  , eft  d’avoir  avili  le  caraélere  des 
Français.  Du  Peuple  le  plus  doux , le  plus 
délicat,  le  plus  fenfible , le  modèle  autrefois 
de  tous  les  Peuples  du  monde,  vous  avez  fait 
une  nation  cruelle  , altérée  de  fang  , affamée 
de  cadavres , n’ayant  plus  de  goût  que  pour 

(i)  Nos  Wffemblées , difent  moîeftement  les  vénéra- 
bles Membres , font  tumultneufes ....  ; & qu  importe  , fi  les 
Décrets  qui  en  émanent  font  [âges  ? 

Je  demande  s’il  eft  poffible  de  tirer  de  bonnes  loix  du 
choc  de  toutes  les  plus  viles  paffions  ? Si  je  voulais  trou- 
ver de  for  , je  n’irais  afturément  par  le  chercher  dans  un 
tombereau  d’immondices. 
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le  meurtre  , la  rapine  & le  brigandage.  De  la 
Nation  la  plus  attachée,  la  plus  fidele  â Tes 
Rois,  à fa  Religion  , vous  avez  fait  un  Peuple 
de  rebelles,  de  régicides  & de  facrilegçs  (i). 
Et  quand  on  réfléchit  qu’un  changement  fl 


(i)  On  fait  que  la  plupart  des  Affemblées  primaires  fs 
font  tenues  dans  les  Eglifes  ; que  le  Peuple  de  plufieurs 
Vdles,  & fur-tout  des  Campagnes,  a changé  ces  lieux 
faints  en  cabarets,  s’y  eft  livré  à tous  les  excès  de  la 
fureur  & de  la  débauche;  en  fait  enfin  que  les  Nobles 
8c  les  Prêtres  y ont  efluyé  des  traitemens  affreux  , &c 
ont  été  contraints  de  fe  retirer , pour  ménager  leur  vie. 
Tout  le  monde  connaît  le  meurtre  inoui  de  M.  de 
Sainte-Colombe;  il  a été  le  fruit  d’une  de  ces  affeta- 
blées  ; & pour  comble  d’horreur  , on  s’eft  plu  , dans 
les  papiers  publics  , non-feulement  à diminuer  l’atro- 
cité de  1 aélion , mais  a prefenter  le  malheureux  martyr 
comme  ayant  mérité  fon  fort , afin  d’engager  à traite,, 
de  même  tous  ceux  qui  déplairont  à la  fainte , à Yau- 
gufte  Affemblée.  Hé  bien  ! ( puiffe  la  vérité  infpirer 
allez  d’horreurs  pour  faire  trembler  les  moteurs  de  tant 
de  crimes  ! ) je  vais  rapporter  avec  exaéhtude  les  cir- 
conffances  de  cet  affaffmat. 

Il  eff  faux  que  M.  de  Sainte  - Colombe  ait  voulu 
fe  faire  nommer  Préfident  de  fon  Afiemblée.  On  lui 
chercha  difpute  fur  fa  déclaration  patriotique;  il  ré- 

Q z 


( ) 

monftrùeux  n’a  été  pour  vous  que  l'ouvrage 
de  quelques  mois , on  s’étonne  bien  moins  de 
la  faible fTe  6c  de  la  légéreté  du  Peuple  , que 
de  la  puifiance  & de  l’énergie  de  vos  difpofi- 
tions  criminelles. 

Et  comment  la  poflérité  croira-t-elle  que  , 
dans  le  dix-huitieme  fiecle  , fous  le  régné  de 
la  Liberté  f fous  l’empire  de  la  Philoiophie  , 
une  AfTemblée  de  Légidateurs , honorée  de  la 
confiance  du  meilleur , du  plus  humain  des 
rois  * appelée  près  de  lui  pour  régénérer  l’em- 
pire de  la  juftice  , remonter  les  redort  de  la 
Monarchie , 6c  faire  le  bonheur  des  Peuples , ait 


pondit  honnêtement.  On  lui  dit  des  injures , il  les  fouf- 
frit  patiemment , & fortit.  On  le  pourfuivit , en  le  frap- 
pant avec  des  bâtons  & d’autres  inftumens.  Un  coup 
de  bûche  l’atteignit  dans  les  reins  , & le  renverfa  ; la 
troupe  fe  jeta  fur  lui , lui  arracha  les  yeux  l’un  après 
l’autre;  lui  extirpa  la  langue,  lui  enfonça  toutes  les 
dents  les  unes  après  les  autres  , a coups  de  marteau , 
de  le  même  infirmaient  fervit  a enfoncer  lentement  & 
par  degrés  un  manche  à balai,  avec  lequel  il  fut  empalé. 
Son  fupplice  dura  cinq  heures.  Tels  font  aujçurdhui  les 
délaiïemens  du  Peuple  Français. 
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armé  ces  mêmes  Peuples  contre  un  Chef  augure, 
qui  leur  donnait  des  preuves  fi  touchantes  de 
fon  amour  îles  ait  conduits,  par  Tes  manœu- 
vres, au  pied  du  Trône,  pour  y faire  cWer 
tout  le  Sang  Royal,  8c  que,  pendant  que  le 
Palais  des  Bourbons  était  un  théâtre  d’ho» i-ey*  , 
pendant  qu’on  en  maffacrait  tous  les  Garder,  , 
que  la  rage,  armée  de  cent  poignards,  perçait 
le  lit  dont  on  venoit  d’arracher  la  Reine  , êc 
pourfuivait  cette  princeffe  en  pleurs  jufques 
dans  les  bras  de  Ton  malheureux  Epoux;  cette 
Affemblée  , que  Ton  Chef  demandait  avec  ar- 
deur 8c  qu’il  faifoit  appeler , répondit  froide- 
ment que  fa  dignité  ne  lui  permettait  pas  de  lui 
porter  aucun  fecours  , aucune  confolation  ? 

Comment  la  poftérité  croira-t-elle  que  fous 
les  yeux  , 8c  par  un  effet  des  manœuvres  de 
cette  Affemblée,  Louis  XVI  fut  traîné  captif, 
avec  toute  fon  Augufte  Famille,  du  Château 
de  Verfailles  au  Palais  de  îa  Capitale,  au  milieu 
de  cent  mille  bayonnettes  , 8c  ayant  pour  fpec- 
tacle  les  têtes  pâles  8c  fanglantes  de  fes  mal- 
heureux Gardes  , que  l’on  portait  devant  lui  fur 
des  piques  ? 

Et  ff  les  générations  futures  ne  croient  pas 

c? 
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â de  pareils  forfaits  , comment  fe  perfuaderont- 
elles  que  PAffemblce  Nationale  a refufé  d’en 
pcurfuivre  la  vengeance  ; & que  quand  les 
Fiançais  , honteux  de  leur  déshonneur , ont 
voulu  1 effacer  en  chargeant  un  Tribunal  de 
rechercher  les  coupables  , elle  a voulu  caiTer 
ce  Tribunal  , pour  échapper  à la  punition  de 
ion  crime  (i)  ? 

(i)  O Français  î peuple  aujourd’hui  fi  cruel , mais  encore 
plus  malheureux  , comment  fe  peut-il  en  effet  que  , fous 
vos  yeux  3 ont  ait  voulu,  trancher  les  jours  du  Monar- 
que , qu  une  Princefle  augufle , qui  joint  toutes  les  grâces 
de  fon  fexe  à toute  la  majefté  du  Trône  ; une  Princefle 
a qui  vous  avez  donné  les  témoignages  les  p’us  éclaîans 
de  votre  amour  , a qui  vous  ne  pouvez  reprocher  que 
d avoir  trop  compté  , dans  lage  aimable  de  la  frivolité  , 
fur  des  reffources  qu’on  lui  difoit  inépuifables  , & qui 
depuis  a montré  le  cara&ere  le  plus  digne  de  vos  hom- 
mages Sl  de  votre  vénération  ? Comment  fe  peut-il  que, 
fous  vos  yeux  , votre  Reine  ait  été  chaffée  de  fon  lit  par 
des  afiaflins  , & que  vous  admiriez  les  loix  , la  conduite 
de  ces  hommes  abominables  ? Admirez  plutôt  i’héroïfme 
de  celle  que  vous  laiffez  perfécuter  fi  cruellement.  » J’ai 
» tout  fu  , dit-elle  , j’ai  tout  vu  , tout  entendu  , & j’ai 
î>  tout  oublie  « ; paroles  admirables  que  chacun  de  vous 


/ 
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'■  Telles  font  pourtant  les  atrocités  dont  vous 
êtes  comptables  à la  Jufhce  9 à la  Nation. 
Vous  ne  pûtes  pas  parvenir  , une  première 
fois  , à faire  maffacrer  fcn  Roi.  Le  peu  de 
fuccès  de  votre  entreprife  ne  vous  a pas  re- 
butés : des  Journalises  effrénés  > ioucîoyes  par 
vous  , écrivant  fous  vos  yeux  , fous  vos 
aufpices  , ofent  concilier  au  Peuple  , dans 


devrait  graver  au  fond  de  fon  cœur  , mais  qui  doivent  etre 
en  même-temps  , pour  toute  la  Nation  , un  fujet  de  honte 
& de  remords  , jufqu’à  ce  quelle  ait  tire  vengeance  ae* 
crimes  affreux  qui  la  rendent  odieufe  &méprifable  à tous 
les  peuples  du  monde.  Le  Roi  7 dit- on  , va  paroître  à 
l’Affemblée , pour  y ordonner  de  ceffer  les  pourfuites  com- 
mencées contre  cet  horr<ble  attentat.  Eh  1 votre  Roi  5 dans 
l’état  où  vos  repréfentants  l’ont  réduit  , peut-il  donner 
des  ordres  ? Et  quand  il  auroit  toute  la  liberté  t un  aéle 
de  fa  clémence  effacera-t-il  votre  déshonneur?  Toute  L'Eu- 
rope fait  que  les  crimes  des  5 & 6 Oélobre  font  l’ouvrage 
de  vos  Repréfentars  7 & par  conféquent  le  vôtre  , jufqu’à 
ce  que  vous  l’ayez  effacé  par  une  vengeance  éclatante.  Le 
feu  Roi  follicita  la  grâce  de  Damien , & ne  l’obtint  pas , 
quoique  ce  monffre  n’eût  commis  que  le  crime  d un  par- 
ticulier j Louis  XVI  obtiendra  fc-il  la  grâce  des  ice.era».s 
qui  ont  tenté  de  maffacrer  avec  lui  toute  la  Famille 
Royale  , U qui  pafferont  pour  avoir  été  le  bras  de  la 
. Nation  ? 
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leurs  affreufes  produSinns  , le  crime  abomina- 
ble  que  vous  n avez  pas  pu  confommer  , & dire 
a toute  la  France  : Puifque  la  Bête  ejl  dans  h 
pîég&  y quon  V afjomme  (i), 

C eft  fans  doute  pour  diminuer  toute 
1 horreur  d un  tei  crime  , que  vous  com- 
mencez par  dépouiller  ce  vertueux  Monar- 
que de  toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté. 
Que!  droit  peut  appartenir  à la  Couronne  , 
fi  ce  n’eft  celui  du  Gouvernement  militaire  ? 


(i)  Le  nommé  Camille  Defmoulins,  Ce  fcélérat,  de 
crimes  en  crimes  , d’horreurs  en  horreurs , eft  parvenu  à 
imaginer  , a écrire  , à publier  le  numéro  19  de  Ton 
Journal.  Ses  Ouvrages  fe  vendent  publiquement  & s’im- 
priment de  même  chez  Laillet  & Garnéry , rue  Serpente; 
L’infâme  Auteur  ofe  y mettre  fon  nom  , & l’Affemblée 
leproege;  elle  fait  plus  , en  le  protégeant,  elle  préci- 
pite dans  les  cachots , ou  fait  mafïacrer  par  le  Peuple  tous 
ceux  qui  clifent  aux  Français  qu’on  les  trompe,  qui  leur 
peignent  1 affeufe  captivité  de  leur  Roi  • qui  leur  confeil- 
îent  de  rendre  a ce  malheureux  Prince  une  autorité  dent 
on  ne  1 a dépouillé  que  pour  mettre  la  Nation  dans  les  fers  £ 
ceux  qui  difent  que  jamais  le  defpotifme  qu’on  feinî  de  vou- 
loir abbattre , n’a  produit  la  centième  partie  des  maux  dont 
k Royaume  eft  déchiré  3 
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Et  c’eft  en  déclarant  le  Roi  le  Chef  fuprême 
des  armées  , que  vous  lui  enlevez  tout  ce 
qui  , par  eftence  , appartient  à cette  émi- 
nente dignité  ! Il  eft  , dites-vous  , le  Chef 
fuprême  des  forces  militaires  , &C  il  n’aura  le 
droit  , ni  de  cafter  un  Soldat  infolent  , ni 
de  récompenfer  par  un  Grade  , celui  qu’il 
aura  diftingué  par  quelque  trait  de  courage  , 
d’amour  ou  de  fidélité  ! Il  fera  le  Chef  fu - 
prime  des  forces  militaires  9 ÔC  il  n’aura  pas 
le  pouvoir  d’augmenter  ou  de  diminuer  la 
dépenfe  générale  de  cette  partie  , ni  la  paye 
du  Soldat  ; il  n’aura  pas  le  droit  de  fixer 
le  nombre  d’hommes  qui  lui  feront  nécef- 
faires  pour  une  Campagne  , pour  une  Ba- 
taille 9 pour  le  Siège  d’une  Ville  ! Il  fera  le 
Chef  fuprême  des  forces  militaires  , & il  ne 
pourra  pas  même  donner  fon  avis  fur  la 
foide  de  chaque  Grade  , fur  les  réglés  d’ad- 
miftion  au  Service  & de  l’avancement  des 
Sujets  , fur  la  forme  des  enrôlemens  , fut 
l’admiftion  ou  le  renvoi  des  Troupes  Etran- 
gères , fur  les  Loix  relatives  aux  délits  &C 
aux  peines  ! II  fera  le  Chef  fuprême  des 
armées  , & il  fera  moins  que  le  dernier  des 
Officiers  dans  un  Confeil  de  Guerre  ! quel- 
les feront  donc  les  fondions  d’un  tel  Chef  l 
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Eit-ce  donc  par  dérifion  que  vous  Pavez 
qualifié  ? 

Eft-ce  donc  encore  par  dérifion  que  vous 
lui  donnez  le  titre  de  Monarque  ou  de  Roi  » 
lorfque  vous  lui  avez  ôté  le  droit  de  rendre  la 
jufiice  à ces  Sujets,  & que  vous  hn  contefltz 
aujourd’hui  celui  de  déclarer  la  guerre  ou  la 
paix  (1)? 

Le  Gouvernement  Français  ejl  Monarchique  9 
plus  de  quatorze  cens  ans  avant  que  vous 
ayez  ofé  mettre  cette  vérité  , reconnue  par 
vous-mêmes  , en  contradi&ion  avec  votre  con- 
duite. 

S'il  eft  vrai  que  la  France  doit  avoir  un  Mo- 
narque , cë  Monarque  eft  un  Chef  fuprême  , 
qui  , dans  quelques  Etats  , doit  fon  titre  à la 
conquête  ; mais  , dans  celui-ci , ne  le  doit  qu’au 
choix  des  peuples  qui , pour  honorer  enfuite  la 
famille  de  leurs  Souverains  , ont  voulu  que  la 
Royauté  fût  hérîdi taire. 

Les  Peuples  , en  fs  donnant  un  Roi  , fe 
font  dépouillés  , en  fa  faveur , du  droit  d’exer- 


(i)  La  conteflation eft  finie , & la  Nation  n’a  plus  de 
Chef  , elle  n’a  plus  de  Roi  ; mais  un  Sénat  de  tyrans  5c 
d’ufurpateurs. 
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cer  la  fouveraineté  ; en  lui  réfide  l’exercice, 
en  eux  la  propriété  du  droit.  O cil  amfi  qu  il 
faut  entendre  la  Souveraineté  d’un  peuple  : elle 
réfide  en  effet  efTentiellement  en  lui  , parce 
qu’en  lui  réfide  physiquement  tout  le  poids  de 
la  force  ; mais  cette  force  eft  une  maffe  qui  ne 
peut  fe  mouvoir  que  par  de  violentes  fe- 
coufTes,  en  occafionnant  des  commotions  dan- 
gereufes  ; il  faut  donc  qu’elle  réfide  mora- 
lement dans  un  Chef  : or  ce  Chef  eft  un 
Sénat  dans  une  République  ; dans  une  Monar- 
chie , c’eft  un  Roi. 

Le  Roi  efl  donc  Souverain  , ou  plutôt 
dépofitaire  de  la  Souveraineté  ; il  efl  donc 
le  vrai  , le  feul  Repréfentant  des  Peuples  ; 
& comme  tous  les  pouvoirs  rélident  effen- 
tiellement  dans  le  Peuple  , de  même  iis  re- 
ndent moralement  dans  le  Monarque  ( i ) ; 
il  ne  doit  pas  les  exercer  tous  , par  la  même 


( i ) « La  loi , dit  RouiTeau  , n’étant  que  la  décia- 
» ration  de  la  volonté  générale  , il  eft  clair  que  dans 
» la  puifTance  législative  , le  peuple  ne  peut  être  re- 
v préfenté  ; mais  ;l  peut  & doit  l'être  dans  la  puif- 
y>  fance  exécutive  , qui  efl  la  force  appliquée  à la  loi  «. 
Du  Contrat  soc . 
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raifoa  que  le  Peuple  ne  le  peut  pas;  & voilà 
d’où  naît  la  didin&ion  [des  pouvoirs  ; mais 
ils  émanent  tous  du  Roi  , par  cela  même  qu’ils 
émanent  de  la  Nation.  Dans  les  premier» 
tems  de  la  Monarchie  , le  Roi  les  exerçait 
tous  , parce  que  l’état  étant  plus  refferré  , 
les  droits  de  chacun  beaucoup  moins  éten- 
dus , il  en  réfultoit  peu  d’inconvéniens.  Mais 
à mefure  que  les  conquêtes  ont  étendu  les 
limites  du  Ro)^aume  , ôc  que  les  intérêts  Te 
font  multipliés  , le  Monarque  feroit  devenu 
defpote  , s’il  avoir  exercé  tous  les  pouvoirs 
par  lui  ~ même  ; il  a donc  fallu  les  divifer 
entre  differens  Corps  d’Officiers  , de  maniéré 
que  les  uns  faffent  indépendans  des  autres  , 
mais  tous  fournis  au  Chef,  parce  qu’ils  le  font 
à la  Nation. 

Aînfî  au  Monarque  appartient  l’exercice  du 
droit  Légiilatïf  , par  cela  même  que  ce  droit 
réfide  efîentîellement  dans  la  Nation.  Mais  je 
dis  qu’il  n’en  a que  l’exercice  , & cela  fuppofe 
que  les  Loix  ne  doivent  pas  être  arbitraires  ; 
de-là  la  néceiliré  d’une  fanâion  Nationale  : c’eft 
celle  des  Parlemens. 

Ainfi  appartient  au  Monarque  le  pouvoir 
exécutif  fuprême  , parce  quo  les  Loix  étant 
cenfées  faites  par  la  Nation , puifqu’elle  les 
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fan&ionne , elles  ne  doivent  être  mifes  à exé- 
cution que  par  l’autorité  de  Ton  Chef. 

Ainfi  au  Monarque  appartient  l’exercice  du 
pouvoir  judiciaire  , parce  que  ce  pouvoir  reficle 
eflentiellement  dans  la  Nation.  Mais  il  ne  peut 
pas  aujourd’hui  l’exercer  par  . lui  - même  ; il 
faut  donc  qu’il  le  fafife  exercer , & il  faut  que 
l’exercice  s’en  falïe  au  nom  du  Monarque  ; 
car  s’il  fe  faifoit  au  nom  du  peuple  , il  n’y 
auroit  plus  de  Monarque  ; l’Etat  feroit  popu- 
laire. Si  l’exercice  s’en  fait  au  nom  du  Mo- 
narque , les  juges  ne  peuvent  pas  être  nommés 
par  le  Peuple  , parce  que  l’exercice  au  nom 
du  Monarque  fuppofe  nécefîairement  une  dé- 
mifîion  faite  par  le  peuple  en  fa  faveur  de 
l’exercice  de  ce  droit  ; or  c’efl  exercer  le  pou- 
voir judiciaire  que  de  nommer  les  juges.  Si  la 
Nation  nomme  fes  juges , elle  n’a  donc  plus 
de  Monarque  ; elle  Pa  révoqué  en  exerçant  elle- 
même  le  droit  qu’elle  lui  avoit  confié. 

Ainfi  appartient  encore  au  Monarque  l’exer- 
cice du  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  par 
cela  même  que  le  droit  en  lui-même  appartient 
eflentiellement  à la  Nation  ( i ). 


( i ) Cela  feul  pourroit  répondre  à toutes  les  futili- 
tés que  Pou  a employées  pour  6ter  au  jRci  un  droit 
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Loîfque  de  pui'fTans  motifs  déterminent  la  Na- 
tion à s'affembler , le  Roi  n’en  eft  pas  moins  fon 


qui  , par  fa  rature , eft  ishérent  à la  Couronne  ; mais 
il  n’eO:  pas  hors  de  propos  de  remarquer  en  padant  le 
mérite  des  r aidons  que  l’on  emploie  pour  légitimer  cette 
odieufe  prétention, 

M.  Péthion  de  Villeneuve  dit  que  dans  les  premiers 
fiecles  de  la  Monarchie  , c’étoit  le  Peuple  qui  déclaro't 
la  guerre  ; mais  il  y a là-deiTus  une  réponfe  bien  fitn- 
ple  ; alors  les  Français  étoient  Guerriers  , aujourd'hui 
ils  font  Citoyens.  La  Guerre  alors  faifoit  toute  leur  oc- 
cupation ; ils  vivoient  prefque  de  butin  ; le  Gouverne- 
ment civique  n’exiftoit  pas.  Aujourd’hui , la  Guerre  pour 
eux  ne  doit  être  qu’une  occupation  fecondaire  » foit 
parce  que-  l’état  de  Guerre  eil  rare  & momentané  , 
foit  parce  que  les  occupations  qu’il  exige  ne  font  point 
compatibles  dans  une  vafte  Monarchie  , avec  l'induilrie , 
îe°  commerce  & les  arts. 

On  a fait  obferver  à ce  Député  que  pour  les  opé^ 
rations  relatives  à la  Guerre  & à la  paix  , il  falloit  du 
fecret , ôc  que  le  fecret  ne  pourroit  être  gardé  dans  une 
Affemblée  nombreufe.  Il  demande  , à ce  fujet  , pour*® 
quoi  il  faut  du  fecret  lorfqu’on  veut  être  j-ulte  ôc  qu’on 
a de  la  force. 

Mais  je  lui  réponds  que  la  force  d’une  Nation  ne 
fuppofe  pas  fa  juftice  ; que  la  France,  dans  ce  mo- 
ment * n’eft  pas  forte , & qu’elle  ne  le  fera  pas  de  fitôt. 
Que  quand  $1  le  feroit  forte,  & qu’elle  joindroit  la  juftice 
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chef 9 tant  qu’il  eft  revêtu  de  fa  couronne;  elle 
n’a  , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’une  puiftance 
phyfique  ; la  puiftance  morale  eft  encore  dans 
le  souverain  , ck  ceux  qu’elle  députe  ne  font 
point  fes  rèpréfentans , parce  qu’elle  n’en  a 
qu’un  feul.  Ils  font  fes  ambaftadeurs  auprès  du 
Monarque  , & font  chargés  de  lui  dire.  La  Na- 
tion fe  plaint  de  l’exercice  qu’elle  vous  a confié 
de  fes  droiss  ; elle  nous  charge  de  concerter 
avec  vous  la  réforme  des  abus  , & de  vous 
prévenir  qu’un  refus  de  votre  part  légitimera 
i’ufage  de  ùs  forces. 


à la  force  , les  autres  puiflances  peuvent  être  égales  en 
forces,  &L  ne  font  pastoujoursjuf.es. 

On  fe  propofe  de  faire  à toutes  les  Puiflances  voi- 
fines  une  déclaration  de  fraternité  ! Pauvres  Français  , 
vous  feriez  une  fanfaronade  : vous  vous  êtes  cru  troD 
long-temps  le  premier  Peuple  du  monde  ; vous  l’avez 
trop  fait  fentir  aux  puiflances  étrangères,  pour  que  votre 
propofition  ne  les  fît  pas  rire  de  pitié.  Rendez  , rendez  à 
votre  Roi  fon  autorité  ; c’eft  le  moyen  de  recouvrer  la 
grandeur  & l’importance  que  vous  avez  perdues.  Vous 
êtes  maintenant  un  corps  fans  tête , ou  plutôt  vous  en 
avez  douze  cents  : c’eft  encore  pis.  Tâchez  de  n’en  avoir 
qu’une , & vous  marcherez  bien. 
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Or  quand  une  nation  déploie  fes  forces 
contre  fon  Souverain,  eelui-ci  n’eft  déjà  plus* 
Alors  , ou  la  Nation  eft  rebelle , c’eft-à-dire  , 
qu’elle  fait  une  ufage  illégitime  de  fes  forces , 
ùu  elle  reprend  l’execrice  d’un  pouvoir  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  laifïer  à fon  chef  fans  être 
efclave  (i). 

La 


( i ) Je  ne  connois  de  vrais  principes  de  la  Monarchie 
que  ceux  que  je  viens  de  développer;  car  qu’eft-ce  que 
trois  ou  quatre  pouvoirs , tous  égaux  & indépendans  5 
dont  un  fera  cosfié  au  Roi , l’autre  à un  corps  législatif 
repréfentant  la  Nation , l’autre  à des  Magiftrats  qui  re- 
préfentent  encore  la  Nation  ? Tous  ces  différens  corps , 
s’ils  ne  font  pas  fournis  au  Monarque , font  autant  de 
chefs  égaux  dans  le  Gouvernement.  Or  un  état  qui  a 
plufieurs  chefs , n’eft  afîiirément  pas  une  Monarchie. 

Je  dis  plus  : plufieurs  chefs  ou  corps , ou  pouvoirs 
égaux  entre  eux  & indépendans , ne  peuvent  pas  cons- 
tituer un  Etat  quelconque,  parce  qu’un  Etat  eft  fouve- 
rain , & que  la  fouveraineté  eft  indivifible.  Une  Nation 
ne  peut  avoir  qu’un  repréfentant.  Ou  ce  repréfentant 
eft  tin  feul  homme , & c’eft  un  Roi  ; ou  ce  repréfentant 
eft  un  corps  compofé  de  plufieurs  membres  ou  divilé  en 
plufieurs  autres  corps , &.  c’eft  un  fénat  ; toutes  les  Vivi- 
fions & fubdivifions  de  pouvoir  ne  touchent  donc  aucu- 
nement à la  fouveraineté.  Elle  refte  toute  entière  ( par 
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La  Nation  Françaife  , en  vous  députant  au- 
près de  fon  Roi  , n’a  voulu  que  réformer  des 
abus  : car  en  meme  tems  au’elle  vous  eût 

7 i 

chargés  de  changer  la  Conftitution  par  cela 


repréfentation  ) Toit  dans  la  per  Ton  ne  du  Ckef,foit  dans 
le  corps  des  Magiltrats. 

» Nos  politiques  , dit  Roufseau  , ne  pouvant  divifer 
» la  fouve  raine  té  dans  fon  principe,  la  divifent  dans 
» Ton  ob;et;  ils  la  divifent  en  force  & en  volonté,  en 
» puifsance  législative  , en  puifsance  exécutive,  en  puif- 
» fance  judiciaire  &c.  ; tantôt  iis  coniondent  toutes  ses 
» parties  , & tantôt  ils  les  séparent.  Ils  font  du  fouve - 
» rain  un  être  fantaastique  & formé  de  pièces  rapportées; 
» c’eft  comme  s’ils  compofaient  l’homme  de  pluficurs 
» corps,  dont  fun  auroit  des  yeux,  l’autre  des  bras 
» l’autre  des  pieds  & rien  de  plus. 


» Cette  erreur  vient  de  ne  s’ètre  pas  fait  des  notions 
exactes  de  l’autorité  fouveraine , & d’avoir  pris  pour 
,,  des  parties  de  cette  autorité  ge  qui  n’en  était  que 
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des  EMANATIONS. 


„ De  forte  qu’en  fuivant  toutes  ces  prétendues  divi- 
,,  sions  , on  trouverait  que  toutes  les  lois  qu’on  croit  voir 
,,  la  Souveraineté  partagée , on  lé  trompe;  que  les  droits 
,,  qu’on  prend  pour  des  parties  de  cette  fouveraineté  lui 
,,  sont  tous  SUBORDONNÉS,  & fu  Dpofant  toujours 
,,  des  vo’ontés  fuprêmes  dont  ces  droits  ne  donnent  que 
,,  l’exécution  „ . Du  contr.  fccial. 
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même  elle  eût  révoqué  le  Monarque  , puifque 
la  Monarchie  n’exifte  que  par  la  volonté  de  la 
Nation. 

Or  vous  n’avez  éprouvé  » de  la  part  du  Mo- 
narque , aucune  réfidance  à la  réforme  des 
abus  ; il  s’y  eft  prêté  au  contraire  avec  toute  ia 
bonne  foi  que  nous  pouvions  defirer , il  a donné 
les  plus  grandes  preuves  de  fon  amour  pour  la 
jufhce.  Vous  auriez  donc  rendu  la  Nation  re- 
belle 5 en  dépouillant  fon  Roi  de  tous  les  droits 
de  la  rovauté  ^ fi  votre  conduite  étoit  le  réfui- 

j 

tat  de  vos  pouvoirs  ; mais  vous  avez  caffé  vos 
pouvoirs  , & ne  tenez  que  de  vous;Hiême  ceux 
en  vertu  desquels  vous  avez  agi.  Vous  êtes 
donc  les  feuls  rebelles.  Vous  l’êtes  envers  la 
Nation  que  vous  avez  trahie  , dont  vous  avez 

A 

ufurpé  l’empire  j vous  l’êtes  envers  le  Roi  que 
vous  avez  dépouillé  j dont  vous  avez  tente  le 
mafia cre  , & que  vous  tenez  encore  aujourd’hui 

dans  les  fers. 

Mais  vous  n’êtes  pas  feulement  coupables 
par  une  volonté  marquée  dans  les  crimes  que 
vous  avez  commis  , vous  l’êtes  encore  dans 
la  rrrmere  dont  vous  avez  paru  vouloir  les 
prévenir  ou  les  arrêter.  Toutes  les  fois  que  la 
fureur  d’un  peuple  aveugle  ou  foudoyé  a tait 
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couler  le  fang  des  citoyens  , toutes  les  fois 
qu'une  licence  effrénée  a produit  des  incendies 
ou  des  affafïinats , ou  vous  en  avez  froidement 
écarté  le  rapport  en  criant  que  c’étoient  des  pus- 
tilles  de  la  lïbtitè  ( i ) , ou  II  des  circonstances 
particulières  vous  forçaient  à y donner  ouel- 

I ï J x 

ou’attention  , vous  aviez  Pair  de  chercher  les 
moyens  de  les  calmer  ; quelques  membres  pro- 
pofaient  des  loix  , on  les  renvoyait  au  comité  de 
conititution  ; long-temps  après  elles  reparaif- 
faicnt  à l’affembléè  , formaient  la  matière  de 
très1- longues  dilcuflions  , qui  fe  terminaient  tou- 
jours f ns  aucune  loi  ; & la  fureur  du  peuple 
augmentait  prodiifait  par  - tout  le  dclbrdre  , 
l’anarchie  , &.  tous  les  maux  qui  en  reluirent , 
mais  qui  fervaient  à vos  infâmes  desseins. 

Vous  aviez  d’abord  fournis  vos  milices  na- 
tionales aux  Municipalités  , parce  que  vous 


( i ) Le  icelî  rat  qui  o.a  tenir  un  pareil  langa  ge  , uour- 
rait  dire  aujouru  hui,  que  ces  pullules  ont  digenere  en 
une  lepre  univer.eiie.  Eft-ce  le  royaume  ou  Ja  liberté 
quieneft  attaqué?  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  qucftion  , 
tremmons  que  ja  ma;ad:e  n emporte  le  malade. 

d2 


/ 


( 52  ) 

aviez  pensé  que  vos  Milices  Nationales  auraient 
le  pouvoir  de  conflituer  à leur  gré  les  Munici- 
palités ; mais  le  contraire-  eit  arrivé  dans  une 
grande  partie  du  Royaume  , & vos  foldats  ont 
lenti  qu’ils  feraient  gênés  dans  les  projets  de  fou- 
levement  & de  confpiration  (V)  que  vous  leur 
înfpiriez.  Ils  ont  donc  voulu  le  rendre  indépen- 
dans.  Les  Municipalités  vous  en  ont  fait  des 
plaintes  ; elles  vous  ont  repréfenté  que  des 
corps  confidérables  de  troupes  fans  fubordina- 
tion  cauferoient  les  plus  grands  troubles  dans 
les  provinces  que  ces  milices  étaient  compo- 
sées de  citoyens  fournis  de  droit  aux  repréfen- 
tans  des  communes.  Vous  avez  écouté  les  Mu- 
nicipalités ; vous  avez  été  forcés  d’ordonner  % 
parce  que  vous  ne  pouviez  pas  vous  contredire 
avec  autant  d’évidence  , qu’elles  conferveraient 
l'autorité  que  vous  leur  aviez  donnée  ; mais,,  en 
même  tems  9 par  le  plus  coupable  artifice  , vous 
avez  exalté  ^ avec  une  baffe  complaifance  , le 


(ï)  J’appelle  confpiration  toute  confédération  formée 
pour  priver  la  nation  de  fon  chef  légitime , & profcrirg 
tous  les  premiers  citoyens  de(  l’Etat.  Toutes  les  confédé- 
rations qui  ont  eu  lieu  en  France  ontcaclié  ce  véritable 
objet  fous  le  nom  de  patriotifine. 
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zèle  des  Milices,  & elles  ont  parfaitement  com- 
pris le  fens  de  vos  louanges  ; elles  ont  iecoué 
toute  efpece  de  joug , & dès  ce  moment , les 
citoyens  , ne  trouvant  plus  aucune  sûreté  fous  la  « 
garde  des  corps  municipaux , ont  abandonné 
toutes  les  villes  , &c  n’y  ont  laillé  que  la  mifere 
& le  défordre. 

La  France , avant  qu’elle  eût  éprouvé  le  fléau 
de  vos  loix,  étoit  i’afyle  assuré  de  tous  les  étran- 
gers , & sur-tout  des  malheureux  ; dans  tous  les 
temps , ils  y ont  trouvé  des  fecours  & des  con- 
folations  ; aujourd’hui , par  Fatrocité  de  vos  ma- 
nœuvres , les  infortunés  Français  que  vous  avez 
profcrits  , ne  font  chez  aucune  Nation  étrangère 
à l’abri  de  vos  pourfuites.  Des  milliers  d’émis. 
faires  répandus  par  vous  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe  pour  y porter  cet  efprit  de  révolte 
dont  vous  avez  empoifonné  votre  patrie,  y pro- 
diguent l’argent  de  vos  commettans  pour  vous 
faire  des  profélites,  & perfécuter  ceux  qui  fuient 
la  fureur  meurtrière  que  vous  avez  allumée  dans 
l’efprit  de  leurs  concitoyens  ; ec  tel  eff  en  vous 
Teflet  de  l’impunité,  que  vous  ne  cachez  même 
pas  les  efforts  que  vous  faites  pour  et  endre  à 
tous  les  peuples  voilins  les  maux  affreux  dont 
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la  France  gémît:,  &c  que  vous  ofez  appeler  la 
liberté  ( i ). 

Ce  n’était  pas  arïez  de  pouifuivre  avec  le  fer 
& la  il  amme  un  million  de  citoyens  iufques  dans 
les  lieux  de  leur  retraite  ; ce  n’était  pas  alTez 
d’abandonner  le  relie  de  la  France  à la  férocité  d’un 
peuple  armé,  à qui  vous  avez  dit  qu’il  était  fouve- 
rafn  (2)  ; il  fallait  encore,  pour  achever  votreîou- 
vrage,  priver  le  Royaume  entier  de  fes  loix,  de  fes 
tribunaux  „ de  fes  Magiftrats  , oc  c’eil  ce  que  vous 
avez  fait.  Ainii  tout  eR  en  France  à la  difpofition 


2 

( ï ) M.  Rabaud  de  Saint  Etienne  a écrit  dans  différentes 
villes  de  la  Suisse  plusieurs  lettres  incendiaires,  qu’il  n’a 
pas  craint  de  ligner  , qui  ont  été  copiées  & répandues  par- 
tout avec  la  plus  grande  profuiion  ; mais  un  gouvernement 
page,  joint  à l’exemple  des  malheurs  de  la  France,  a 
maintenu  les  peuples  dans  la  tranquillité.  On  a fait  les 
memes  tentatives  en  Savoie,  St  la  petite  ville  da  Mont' 
meiîland  a été  foulevée  ; mais  les  bons  Savoyards  ont 
fenti  que  le  bonheur  n’était  pas  dans  la  révolte  & la 
licence  ; 3c  tout  eft  rentré  dans  l’ordre. 

( 2 ) Les  malheureux  émig'ans  ne  tremblent  pas  feule- 
ment fur  leur  fort , ils  tremblent  encore  fur  celui  de 
leurs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs  concitoyens  reftés 
en  F rance. 
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du  plus  fort,  ainfî  la  fortune,  la  vie  de' chaque 
citoyen  dépendent  des  caprices  du  premier  icu- 
lerat  j & i0  defie  qu  on  trouve  un  tenl  homme., 
hors  les  partifans  de  votre  tyrannie,  qui  ne  fort 
dans  le  cas  de  cramdie  a cnaqne  minute , ou 
pour  les  jours , ou  pour  fa  propriété.  Telle  eft 
donc  la  liberté  que  vous  nous  a.vez  donnée  ? 

Mais  nous  l’aurons  , dites-vous , cette  liberté. 
Il  fallait,  pour  y arriver,  paffer  par  l’état  où 
nous  fommes  ; il  cil  mfeparable  ci  une  résolu- 
tion. 

Tyrans  ennemis  de  mon  prince  & de  ma 
patrie  , voilà  donc  vos  excuies  ! ainfî  les  maux 
que  vous  nous  faîtes  font  les  gara  ns  du  oien 
que  vous  voulez  nous  faire?  Ain  fi  la  ruine  oc 
la  félicité  des  générations  futures  ! amii  nos  en- 
la  génération  présente  sert  de  fondement  à 
fans  s’enrichiront  ci  g notre  miiere  ! oc  nous  cis- 
vons  le  croire  , parce  que  vous  nous  le  pro- 
mettez / Encore  quelques  momens , nous  diuez- 
vous  , il  y cinq  a mois,  prenez  patience , ne  rc - 
tardez^  point  , ne  déshonore p point  le  plus  bel 
ouvra  ce  dent  les  annales  du  monde  nous  aient 
transmis  la  mémoire  ( i ).  Hélas  ! bien  des 


( i ) Adresse  aux-Français;  monument  honteux  d’hy- 
pocrifie , de  mémorise  oc  lünatuine.  o ssscnsDics  lent 
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irsomens  fe  font  écoulés  3 depuis  que  vous 
nous  avez  dit  de  fi  belles  chofes  ( i );  com- 
bien donc  vous  en  faudra-t-il  encore  ? Com- 
bien de  temps  ferez-vous  couler  le  fang  des 
Français  pour  les  rendre  heureux  ? Tant  de 
maux  font  inféparables  d une  révolution  ! Mais 
une  révolution  etait-elîe  donc  fi  tieceflaire  à la 
France?  Notre  gouvernement  avait  des  abus, 
£«ns  dôme  , & que!  gouvernement  n'en  a pas  ? 

« Prenez  game,  -di fait  Rouffeau,  chargé  de 
M regénérer  le  gouvernement  de  Pologne,  pre- 
» nez  garde  que  , pour  vouloir  trop  bien  être , 
» vous  n’empiriez  votre  fituation.  En  . fon- 
**  geant  a que  vous  voulez  acquérir ^ n’ou» 
**  huez  pas  ce  que  vous  pouvez  perdre.  Cor - 
» j s il  6C  peut  j lus  abus  de.  votre  Consti - 


bien  que  cet  écrit  ne  peut  pas  toucher  des  hommes  sen- 
sés ; suffi  n’eft-ce  pas  pour  eux  qu’il  eit  fait , c’eft  pour 
un  peuple  iilitéré,  que  de  grands  mots  féduifeut,  & sur-, 
tout  peur  une  jeunnesse  légère  que  Fon  invite  à secouer 
le  joug  des  loix  & de  l’autorité  paternelle , pour  pîa- 
cei  fur  le  trône  des  Bourbons  une  troupe  d’ufurpateurs 
& de  tyrans. 

V ï ) */n  nous  les  ditoit  déjà  plus  de  quatre  mois 
avant  1 adresse  aux  Français* 
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» tutwn  j mais  ne  meprife^  pas  celle  qui  vous 

» a fait  ce  que  vous  êtes Dans  un  gou,- 

» vernement  , il  ne  faut  toucher  les  chofes 
» qu’avec  une  circonfpe&ion  extrême.  En  ce 
» moment , on  eft  plus  frappé  des  Abus  que 
» des  avantages;  le  temps  viendra  , je  le  crains . 
» qu’on  fentira  mieux  ces  avantages , & ce 
» fera  malheureufement  quand  en  les  aura 
» perdus  ». 

Ce  que  KoüfTeau  difait  aux  Polonais  , la 
Nation  Françaife  vous  Ta  dit,  en  vous  char- 
geant de  fes  pouvoirs;  pourquoi  les  avez-vous 
caffés  ? Vous  ne  pouviez  , pas  direz  - vous  9 ré-’ 
former  les  abus  fans  changer  entièrement  l’or- 
dre des  chofes.  Hé  bien  ! il  fallait  laiffer  les 
abus , parce  que  s’il  eft  vrai  que  vous  les 
ayez  détruits  , vous  les  avez  remplacés  par 
d’autres  plus  grands  encore , 8t  vous  nous 
avez  privés  des  avantages  dont  nous  pouvions 
jouir. 

Mais  il  eft  faux  que  vous  n’eufliez  pu  ré- 
former les  abus  *jjans  opérer  une  révolution. 
Ifabolition  des  lits-de-juftice  , des  lettres 
de  cachet , l’égalité  de  la  répartition  dans  les 
impôts  , la  réforme  des  loix  civiles  & crimi- 
nelles , la  refponfabilité  des  minrftres  , des  ré- 
ductions dans  la  dépenfe  miniftérielle  , tels 
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étaient  les  objets  auxquels  vous  deviez  borner 
toutes  vos  fondions.  Tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d’abus  au-delà  était  balancé  par  de  plus 
grands  avantages.,  que  vous  nous  avez  fait  perdre 
en  changeant  feulement  les  abus. 

Vous  nous  prommettez  la  liberté  î mais  tous 
les  tyrans,  tous  les  ufurpateurs  ne  Font-ils  pas 
promile  ? Il  s’agit  de  savoir  G elle  peut  naître 
du  gouvernement  que  vous  voulez  inftituer.  Or 
douze  cents  hommes  qui  f©  font  établis  par 
furprife  au-deffus  de  la  Nation  qui  leur  avait*®* 
donné  fa  confiance  , au  - deffus  des  loix.,  au- 
deffus  du  Prince  , forment  un  corps  de  rebelles 
qui  ne  peuvent  maintenir  leur  puiffance  que 
par  un  defpotifme  cruel.  Une  vérité  qui  fera 
.de  tous  les  fiecîes , c’eft  qu’il  n’y  a point  de 
liberté  dans  un  vafte  Etat , quand  il  n’y  a rien 
entre  le  fouverain  & les  peuples.  Or  vous  vous 
êtes  conftitués  fouverains , & il  n’y  a rien  en- 
tre vous  & la  Nation.  Le  bonheur  des  peuples 
n’eil  pas  incompatible  avec  le  defpotifme  d’un 
feui , mais  il  l’eft  avec  le  defpotifme  de  pla- 
ceurs, parce  qu’un  seul  homme  peut  être  bon, 
ou  s’il  efl  méchant  , la  mort  met  fin  tôt  ou 
tard  à fon  autorité;  tandis  qu’un  corps  de  fou- 
verains ne  peut  régner  que  par  les  pallions 
qui  conduifent  toujours  le  plus  grand  nom- 
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bre  des  hommes  ; & ce  corps  funede  ne  meurt 
jamais 

Quand  vous  auriez  fait  à la  France  autant  de 
bien  que  vous  lui  avez  fait  de  mal  , je  dirais  en- 
core qu’il  faut  renverfer  votre  autorité  , parce 
que  la  baie  sur  laquelle  elle  porte  ed  vicieufe. 
Vous  avez  , dites-vous  , ôté  au  Roi  le  pouvoir 
de  faire  le  mal  ; mais  vous  ne  lui  avez  pas  laide 
celui  de  faire  le  bien.  Il  ed  impodîble  , au  con- 
traire , que  vous  faffiez  le  bien  , parce  que  la 
fource  de  votre  inditution  ed  corrompue;  & vous 
ferez  tout  le  mal  que  vous  pourrez  imaginer,  parce 
que  vous  en  aurez  le  pouvoir  , & qu’il  fera  né- 
eefFaire  à votre  exidence. 


Mais , quand  il  feroit  podible  d’efperer  que  la 
liberté  naîtra  quelques  jours  de  votre  gouverne- 
ment , quand  il  feroit  podible  de  vous  en  croire 
fur  votre  parole.,  dix  decles  de  liberté  peuvent-ils 
payer  les  malheurs  d’une  génération  entière  , les 
profcriptions  , l’exil  & le  mafacre  de  plusieurs 
millions  d’hommes  ? Roudeau , dont  vous  avez 
cent  fois  invoqué  les  maximes ,,  pour  en  faire  la 
plus  fauiTe  application  , vous  dit  que  c’ed  payer 
la  liberté  trop  cher , que  cle  l’acheter  au  prix 
du  fang  d’un  feul  homme  ; & combien  de  mal- 


heureux  l’ont  déjà  verfé  ? combien  de  malheu- 
reux le  verferont  encore  , jufqu’à  ce  que  nos 
defcendans  jouifTent  enfin  du  bonheur  que  vous 
leur  préparez!  Et  qui  peur  vous  affurer  qu’ils 
agréeront  votre  bienfait  ? Qui  peut  vous  apurer 
qu  après  avoir  imbibé  , pendant  deux  fiecles,  le 
fol  de  la  France  du  fang  de  fes  habitans , votre 
gouvernement  ne  fera  pas  changé  par  ceux 
memes  a qui  le  fruit  en  eif  deftiné?  Mille  cir- 
con  ldanc  es  imprévues  & poffibles  peuvent  anéan- 
tir tout  le  meme  de  vos  loix.  Le  temps  en  alté- 
rera néeeiiairement  la  convenance  ; <k  l’expé- 
rience de  tous  les  fiecles  nous  prouve  que  les 
loix  , quand  elles  ont  acquis  un  certain  degré 
d ancienneté,  ne  peuvent  plus  être  adaptées 
aux  ufages  nouveaux  du  peuple  pour  lequel 
elles  ont  été  faites  ; c’ed  parf  cette  raifon  que 
nos  îoix  avoient  dégénéré  , que  les  abus  s’étoint 
introduits.  Au  lieu  de  réformer  les  abus , vous 
avez  anéanti  la  Co'nftirution.  Qui  peut  nous 
garantir  que  chez  nos  petits  neveux  une  Affem- 
blee  nationale  n’aura  pas  fes  Mirabeau  , fes 
Barnave , fes  Lameth  , fes  Target , fes  Robef- 
pierre  , qui  en  feront  autant  que  vous  ? A peine 
les  Anglais  joui  (Test  - ils  d’une  confiitution 
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qui  ne  s’eft  établie  que  par  deux  Cecles  de 
troubles  & de  guerres  civiles , & déjà  elle  eü 
remplie  d’abus  ; déjà  le  plus  léger  mouvement 
les  porterait  à la  changer. 

Quand  on  forme  la  Conftitution  d’un  empire  * 
on  doit  employer  les  moyens  de  la  rendre  du- 
rable., c'ait- à-dire , de  faire  participer  les  Na- 
tions futures  au  bonheur  que  fe  procure  la 
Nation  préfente.  Mais  vingt -cinq  millions 
d’hommes  qui  fe  rendent  malheureux  & qui 
s'entre-tuent  pour  le  bonheur  d’une  génération 
qui  n’exiftera  peut-être  jamais  ^ font  un  peuple 
de  fous , & ceux  qui  les  portent  à de  tels  excès 
font  des  fceiérats  qui  veulent  mettre  à profit 
les  défordres  qu’ils  caufent. 

Rien  ne  juftifie  mieux  contre  vous  cette  vé- 
rité que  le  décret  par  lequel  vous  avez  fait 
défenfe  aux  provinces  de  s’occuper  de  la  for- 
mation d’une  fécondé  légiflature.  Votre  pre- 
mière tentative  a été  d’envahir  la  fouveraine 
puiffance  ; la  fécondé  efc  de  la  conierver. 
» C’eft  ainli  que  les  décemvirs  ayant  été  d’a- 
» bord  élus  pour  un  an  , puis  continués  pour 
» une  autre  année,  tentèrent  de  retenir  à per- 
» pétuité  leur  pouvoir,  en  ne  permettant  plus 
» aux  comices  de  s’afTembler;  oc  c’eit  par  ce 
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facile  moyen  que  tous  les  gouvermens  du 
» monde  j une  fois  revêtus  de  la  force  publique, 
* ufurpent  tôt  eu  tard  l’autorité  fouveraine  ( i). 

Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu’ici , 
vous  n’avez  eu  d’autre  objet  que  cette  alterna- 
tive ; ou  la  fouverainete  fi  vous  êtes  heureux , 
ou  une  fortune  brillante  fi  vous  échouez  dans 
vos  projets.  Mais  prenez  bien  garde  à vous: 
l’une  & Fautre  pourra  vous  échapper  ^ & dans 
ce  cas  vous  n’échapperez  pas  à la  vengeance  de 
la  Nation. 

Aucune  de  vos  loix  ne  peut  lui  convenir, parce 
que  c’efi:  votre  intérêt  & votre  criminelle  ambition 

qui  les  ont  diêlées* 

Vous  avez  fupprimé  tous  les  offices  pour  y 
fublutuer  des  élections  populaires;  & fi  , fur 
ce  point,  vous  avez  fait  quelque  chofe  de  consé- 
quent , e’efi  d’appeler  les  Français  de*  citoyens 
actifs  ; mais  vous  allez  voir  que  leur  grande  acti- 
vité les  fera  mourir  de  faim. 

J'habite  une  capitale  dont  la  population  efi 
d’environ  50  mille  âmes , & j’ai  vu  i’éieêHon 
des  ohiciers  municipaux  durer  quarante  jours  ; 
il  y a meme  des  villes  moins  confidérables 
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ou  cette  opération  a duré  plus  long-tems. 


Mes  concitoyens  actifs  étoient  au  nombre 
d’environ  huit  mille,  et  l’on  peut  compter,  dans 
ce  nombre  , les  deux  tiers  des  personnes  vivant 
de  leur  travail , depuis  le  manœuvre  jusqu’à  Tavo- 
car.  Je  réduis  ces  deux  tiers  à cinq  mille,  et 
je  trouve  ainsi  quarante  fois  cinq  mille  jour- 
nées de  perdues  pour  l'élection  d’une  seule  Mu- 


nicipalité. Ce  qui  fait,  en  ne  portant  chaque 
journée  qu’à  40  sous,  quatre  cents  mille  livres 
enlevées  à la  circulation  du  numéraire  d’une  seule 
ville. 


Vous  avez,  dans  le  royaume,  par  un  effet  de 
la  simplicité  que  vous  avez  mise  dans  le  gouverne- 
ment, autant  de  municipalités,  c’est-à-dire, 
autant  de  petites  républiques  particulières,  qu’il 
y a de  villes,  bourgs,  villages  et  hamaux,  et 
le  nombre  en  est  immense  , c’est-à-dire  , qu’il 
va  peut-être  à trente  ou  quarante  mille. 

Si , dans  une  seule  ville  qui  n’est  pas  une 
des  plus  considérables , l’élection  de  la  Munici- 
palité  a causé  une  perte  de  400  mille  livres,  il 
est  aisé  de  voir  à-peu-près , et  par  proportion, 
à quoi  montera  cette  perte  dans  toute  l’étendue 
d u royaume 
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Indépendamment  de  la  formation  des  Munici- 
palités, il  y aura  celle  des  cantons,  des  districts 
des  départemens,  les  élections  des  officiers  de 
judicature  et  autres,  celle  des  membres  de  l’as- 
semblée nationale,  celles  des  officiers  militaires  ; 
et  quand  on  pense  que  toutes  ces  élections  ne 
seront  faites  que  pour  quelques  mois  , ou  pour 
deux  ans  au  plus,  on  s’étonne  que  la  vie  des 
citoyens  puisse  leur  suffire  pour  le  temps  qu’ils 
auront  à paser  dans  les  assemblées , aux  parades 
dans  les  corps  de  garde etc. 

Ainsi,  plus  de  commerce  en  France > plus 
d’industrie,  plus  d’arts  ni  de  métiers,  plus  de 
profession,  plus  de  culture  des  terres  ; mais  nous 
serons  des  citoyens  allant  et  venant  avec  beau- 
coup d'activité;  si  c’est  là  le  bonheur  dffin  peu- 
ple, oh  î nous  serons  très-heureux.  Mais  comme 
je  ne  crois  pas  qu’une  si  grande  activité  soit  com- 
patible avec  la  nécessité  de  vivre,  de  se  cou- 
cher, de  se  vêtir,  de  se  loger,  de  payer  les  im- 
pôts, enfin  avec  le  véritable  état  d’un  citoyea, 
je  dis  que  quand  vous  ne  seriez  pas  des  usurpa- 
teurs, vous  êtes  une  assemblée  de  fous  qui  pre- 
nez des  rêves  pour  d.es  réalités  et  qu’il  faut  en- 
voyer former  la  republique  de  Morus, 


w 

Mais  vous  êtes  plus  que  des  usurpateurs  et 
des  fous;  vous  êtes  des  tyrans  qui  trompez 
une  partie  de  la  Nation  pour  persécuter  l’autre 
et  régner  despotiquement  sur  toutes  les  deux. 

Vous  trompez  le  peuple  , en  lui  faifant 
croire  qu’il  sera  libre  et  qu’il  ne  payera  plus 
les  impôts.  Il  ne  fera  pas  libre  , il  ne  peut  pas 
l’être,  il  ne  peut  pas  le  devenir  sous  votre 
gouvernement,  et  je  l’ai  démontré;  il  payera 
les  impôts  et  sera  nécessairement  plus  chargé 
qu’il  ne  l’a  jamais  été , parce  que  les  proprié- 
taires étant  ruinés,  ils  ne  pourront  plus  soulager 
le  peuple;  parce  que  la  dette  publique  s’étant 
accrue  ce  500  millions  depuis  que  vous  êtes 
assemblés,  il  faudra,  pour  l’acquitter , des  impôts 
considérables;  il  en  faudra,  et  vous  les  avez 
déjà  décrétés,  pour  le  remplacement  de  la 
gabelle  , des  aides  et  de  tous  les  impôts  de 
consommation  que  vous  avez  supprimés  ; la 
garde  qu  il  sera  obligé  de  monter  sera  pour 
lui  un  nouvel  impôt  qui  finira  par  lui  devenir 
p;us  a charge  que  les  autres  , et  le  poids  de 
tous  sera  d’autant  plus  considérable,  qu’il  ne 
tirera  plus  le  prix  qu’il  se  procurait  de  ses  derk- 
rées  ou  de  son  industrie. 

Vous  trompez  le  peuple , et  vous  le  trompez 
cruellement,  en  lui  faisane  croire  qu’il  profitera 
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de  la  suppreffion  des  dixmes,  de  la  féodalité, 
du  droit  de  chasse  , du  vol  fait  au  Clergé  etc. 
Le  droit  de  dixme  n’a  fait  que  changer  de 
destination  , la  suppression  de  ia  féodalité  ne 
sefa  utile  qu’aux  propriétaires  actuels.  Leurs 
fonds,  exemts  de  tous  droits  féodaux , acquer- 
ront, dès  ce  moment,  une  augmentation  de 
valeur,  que  le  défaut  de  numéraire  peut  ren- 
dre nulle  , mais  qui  dans  tous  les  cas  ne 
peut  être  utile  au  peuple.  Ce  fonds  se  vendra 
peut  * être  un  peu  mieux  ; mais  le  premier 
acquéreur  ne  le  vendra  que  ce  qu’il  l’aura 
payé  : où  sera  dès- lors  son  bénéfice,  où  sera 
celui  des  autres  accquéreurs,  où  sera  celui  du 
peuple  ? Les  biens,  augmentant  en  valeur, 
s’affermeront  à un  plus  haut  prix  ; où  sera 
encore  le  bénéfice  du  peuple  , où  sera  celui  du 
cultivateur? 

L’abolition  du  droit  exclusif  de  la  chasse  ne 
profitera  qu’aux  braconniers  des  vilies,  et  sera 
pour  tout  autre  une  source  de  procès. 

Les  biens  du  Clergé,  s’ils  pouvaient  être 
vendus,  ne  suffiraient  peut-être  pas  au  paye- 
ment de  la  dette  ecclésiastique,  parce  qu’ils 
seraient  vendus  à moitié  perte. 

« i 

Tout  ce  que  vous  faites  croire  au  peuple  est 


donc  un  fatras  de  chimères  qui  ne  serviront, 
quand  il  les  connoîtra  , qu’à  le  rendre  plus 
terrible  dans  sa  venge  ince.  il  s’indignera  sur- 
tout quand  il  verra  qu’il  est  armé  en  faveur 
de  vos  usurpations  , lorsqu’il  croyait  l’être 
pour  sa  sûreté  ; quand  il  verra,  que  vous  l'aveZ 
rendu  i<_bel  e a son  Roi,  lorsqu’il  croyait  ne 
développer  ses  forces  que  contre  des  brigands; 
quand  ii  verra  que  vous  l’avez  séduit  par  de 
viles  caresses,  par  des  fausses  prières,  et  en 
rampant  lâchement  à ses  genoux  pour  obtenir 
dv.  ia  patience  dans  les  maux  que  vous  lui  avez 
suscités. 

Qu’il  relise  ces  livres,  monumens  de  bassesse 
et  d hypocrisie  , ou  pour  lui  taire  envisager 
vos  loix  comme  la  source  de  son  bonheur , 
vous  êtes  obligés  d’emprunter  le  langage  du 
menfonge  , de  la  faiblesse  et  de  la  plus  vile 
adulation  ; qu  il  relise  toutes  les  adresses  que 
v>  us  lui  avez  faites,  soit  en  corps  d’assemblée, 
soit  par  le  ministère  de  chacun  de  vos  mem- 
bres; il  verra  comme  vous  le  suppliez,  à mains 
jointes,  de  ne  pas  vous  ôter  l’empire  que  vous 
avez  usurpe  ; il  vous  verra  vous  humilier, 
vous  traîner  dans  la  boue  pour  tâcher  de  le 
persuader , et  de  lui  inspirer  quelqu’imérét  en 
faveur  de  vos  opérations.  Courage , lu?  disiez- 


vous 
site  , 
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le  il  Février  ( i ),  persévérance , générer* 
Us  vertus  de  la  liberté  ; nous  vous  les 


( i ) Il  en  vient  de  paroi  Ere  une  autre  , par  M.  de* 
Boissy  d’Anglas  , aux  habltans  de  la  Sénéchaussée 
d’Annonal  dont  il  est  député.  Cet  ouvrage,  presque 
copié  sur  f adresse  du  n Février,  est  encore  au-dessus 
de  l’orig-nai  , par  le  fanatisme  et  l’hypocrisie.  L’Auteur 
commence  par  montrer  au  peuple  tous  ceux  qu’il  appelle 
ses  ennemis , et  lui  prédit  tout  ce  qu’ils  vont  faire  pour 
le  priver  des  biens  de  la  révolution.  » Ils  vont,  dit-il, 
« vous  armer  les  uns  contre  les  autres  , renouveller  vos 
» anciennes  guerres  civiles;  ils  vont  tâcher  de  vous  faire 
« oublier  vos  véritables  inté'êts , vos  véritables  défen- 
j»  seurs;  ils  vont  se  servir  de  quelques-uns  d’entre  vous 
» pour  asservir  les  autres  : ils  savent  que  toutes  les 
» forces  sont  dans  vos  mains , et  ne  pouvant  vous  atta- 
» quer  en  masse,  ils  s’efforceront  de  vous  diviser  pour 
» vous  vaincre  plus  aifément  ; ils  vont  exciter  parmi  vous 
„ toutes  les  passions , tous  les  intérêts , y semer  les  haines , 
» les  soupçons  5 les  méfiances,  les  jalousies  , et  se  se  vir 
„ contre  le  bien  général  , de  tout  ce  qui  peut  exciter  les 
» divisions  intérieures.  Ils  vont  armer  les  départemens 
» contre  les  départsmens , les  villes  contre  les  bourgs  etc... 
» ils  éveilleront  la  cupidité  & 1 interet  personnel. ...  ils 
» profiteront  de  vos  querelles  pour  s’élever  au  milieu  de 
» vous....  Citoyens , voyez  les  pièges  qui  vous  environnent, 
» etc.  etc. 

Et  après  avoir  ainsi  bien  préparé  le  peuple  à la 
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demandons  au  nom  de  cette  liberté  seule  conquête 
digne  de  vous  , par  les  vertus  qui  se  sont  mêlées 
aux  malheurs  inséparables  d' une  grande  révolu- 
tion  encore  quelques  motnens  ! amis  , 

citoyens  , une  patience  généreuse , au  nom  de  la 

patrie  , au  nom  de  votre  Roi  étonne ç 

ce  vertueux  Monarque  de  ces  traits  généreux  , 
de  ces  nobles  exemples  qui  déjà  ont  illustré  le 
berceau  de  la.  liberté  , etc . 

Est-ce  donc  là  le  langage  d’un  corps  auguste 
de  législateurs?  Est- ce  donc  là  le  langage  de 
la  vertu  ? Non.  C’est  celui  du  crime  et  de  la 
terreur  qu’il  inspire  à ceux  qui  l’ont  commis. 
La  vertu  , toujours  austere  dans  ses  principes , 
et  ne  tirant  son  mérite  que  d’elle-même , se 
montre  avec  fierté,  ne  craint  point  les  repro- 
ches ; et  s’il  faut  succomber  sous  les  coups 


fureur  , après  s’être  bien  pressé  la  tête  et  les  flancs 
pour  lui  faire  voir  le  bonheur  et  la  liberté  dans  la 
misere  et  l’efclavage  , l’auteur  finit  par  lui  inspirer 
de  la  pitié  en  faveur  des  malheureufes  victimes  de  la 
Constitution. 


Au  reste  rien  de  si  vil rien  de  si  rampant  que  cet 
écrit.  Quand  des  législateurs  sont  obligés  de  demander 
grâce  pour  leur  ouvrage  , ils  ne  sont  pas  loin  de  la  deman- 
der pour  eux-mêmes. 
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de  l’erreur , elle  s’honore  de  sa  chute  autant 
qu’elle  eût  pu  le  faire  de  son  triomphe. 

Les  ioix  , fondées  sur  la  vertu  , n’ont  pas 
plus  besoin  qu’elle  d’un  secours  étranger  pour 
plaire  aux  hommes  , et  sur-tout  à des  Français  ; 
il  vous  eût  suffi  de  les  présenter  pour  leur 
artirer  un  hommage  universel.  Mais  des  loix 
arbitraires  , des  loix  destructives  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré  dans  l’ordre  social , ne 
peuvent  être  reçues  qu’à  force  d’art  et  de  sé- 
duction : telles  sont  celles  que  vous  nous  avez 
données , encore  tous  les  moyens  que  vous 
avez  imaginés  n’auroient-  ils  pas  suffi  , si  vous  n’y 
eussiez  joint  plusieurs  millions  de  sabres  et  de 
bayonettes,  et  si  par  cet  odieux  expédient,  vous 
n’eussiez  rendu  plus  puissante  la  minorité  de  la 
narion  séduite. 

C’est  en  armant  une  partie  des  citoyens  contre 
l’autre  , c’est  à force  de  coalitions  , de  confédé- 
rations militaires,  et  en  inspirant  par-tout  la 
terreur  , que  vous  croyez  avoir  assis  dans  le 
Royaume  votre  prétendue  constitution  : vous 
êtes  donc  des  tyrans , et  non  pas  des  législateurs; 
ii  faut  donc  se  hâter  de  renvcrseV  votre  puis- 
sance , et  comme  le  crime  ne  marche  jamais 
qu'avec  la  fa  blesse  et  la  lâcheté  , le  courage 
de  ceux  que  vous  avez  opprimés  les  vengera 
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bientôt  des  maux  inouïs  que  vous  leur  avez 
faits  (i ). 

Invitations  a La  Noblesse  , aux  Parlemens  et  au 

Clergé . 

( , 

Vous  qui  les  premiers  constituâtes  la  Mo- 
narchie Française  , et  qui  du  sein  de  votre 
ordre,  tirâtes  le  premier  Roi  des  Francs  (f-)  , 

(1)  La  suite  incessamment. 

(2)  Les  Francs  avoient  un  corps  de  N blesse  bien  long- 
tems  avant  !a  conquête  qu’ils  firent  sur  les  Romai  .s  • cette 
Noblesse  exiftai?  même , en  ordre  particulier,  chiz  les 
Germains  dont  sortaient  les  Francs,  & ce  n’était  point  une 
prérogative  attachée  feulement  à la  valeur  guerriere  ; il  y 
avait  encore  une  Noblesse  de  race  que  Tacite  ( lib.  2 de 
morib.  germ.)  distingue  parfaitement  de  l’autre,  en  disant 
que  les  Rois  étaient  choisis  dans  la  Noblelle  de  race  , et  les 
généraux  parmi  les  hommes  que  leurs  vertus  avaient  illuflrés. 
Rc*cs  ex  nobilitate  , duces  ex  virtute  sumunt. 

Lorsque  les  Francs  eurent  conquis  les  Gaules  , il  s’étab'it , 
dans  leu"  nouvel  empire  , trois  fortes  de  Noblesse.  L/u.e 
descendait  des  Chevaliers  Gaulois  qui  fesoient  profession  de 
porter  les  armes  ; l’autre  venait  des  Magistrars  Romams  ; ede 
exerçait  à la  fois  les  emplois  civils  et  militaires;  et  ia  troi- 
sième était  celle  des  Francs.  Ceux-ci , vainqueurs  du  reste 
de  la  Nation , étaient  les  seuls  exemts  de  toute  servitude 
perfonneile  et  des  impositions  , et  c’était  dans  le  sein  de  cet 
ordre  que  l’on  prenait  les  Rois. 

E4 
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vous  que  l’éclat  des  vertus  , joint  à celui  de 
la  naissance  , fit,  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  âges  du  monde  , une  classe  distinguée 
du  reste  des  hommes , aurez  » vous  fondé  le 
plus  brillant  de  tous  les  empire^ , l’aurez-vous 
soutenu  pendant  quatorze  siècles , contre  les 
efforts  de  toutes  les  puissances , pour  le  laisser 
aujourd’hui  en  proie  à l’usurpation  de  quelques 
ambitieux?  Et  lorsque  vous  avez  couru  mille 
fois  tous  les  dangers  , pour  protéger  la  per- 
sonne du  Prince,  resterez-vous  dans  l’inaction, 
lorsqu’il  s’agit  de  défendre , et  le  Prince  , et  son 
trône  et  vous-mêmes  ; que  dis  - je  ? lorsqu’il 
s’agit  d’arracher  vingt- quatre  millions  d’hom- 
mes aux  mains  de  la  tyrannie  ? Quoi  ! votre 
Chef  suprême  est  dans  les  fers  , et  vous  êtes 
dispersés!  Le  trône  des  Français  s’écroule, 
et  vous  ne  formez  pas  une  colonne  pour  lui 
servir  d’appui  ! Des  assassins  menacent  le 
Monarque  , et  vous  ne  l’entourez  pas  pour 
mourir  avant  lui  ? Quelle  étonnante  révolution  ! 
J’entends  de  toutes  parts  les  gémissements  de 
mes  compatriotes  , j’entends  ceux  de  mon 
Roi , je  vois  le  deuil  dans  son  palais , la  pros- 
cription sur  toute  son  auguste  famille  , quel- 
ques chefs  séditieux  d’une  assemblée  de  quatre 
cents  hommes,  opèrent  seuls  tant  de  calamités; 
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et  je  ne  vois  pas  la  Noblesse  Françaife  s'élever 
contre  eux,  et  les  rendre  à la  poussière  dont 
ils  sont  sortis!  Qu’êtes-vous  donc  devenus, 
héros  li  fameux  de  tous  les  fiecles  de  cet 
empire  ? fié  quoi  ! votre  existence  seroit- 
elle  attachée  à celle  de  quelques  droits  féo- 
daux ? Non.  La  Noblesse  existe  par  fes  vertus. 
On  l’outrage  , on  tâche  de  l’avilir  ; mais  ce  sont 
des  forces  qu’on  lui  donne  , c’est  un  nouveau 
lien  qui  l’attache  plus  fortement  encore  , s’il 
était  possible , à son  premier  vœu  , celui  de 
n’avoir  d’autre  tombeau  que  les  décombres 
amoncelées  de  la  Monarchie.  Vous  n’exiftez 
que  par  elle  ; vous  ne  devez  périr  qu’avec  elle. 
Ecoutez  le  cri  de  l’honneur  ; c’est  lui  qui  doit 
porter  à vos  oreilles  le  cri  général  de  la  Nation  : 
il  vous  presse  de  vous  unir  , et  de  préfenter 
aux  ennemis  de  la  France  , cette  phalange 
si  redoutable  qui  , dans  tous  les  tems  , fut 
son  plus  ferme  appui.  Si  vos  intérêts  étaient 
isolés  , je  ne  vous  en  parlerais  pas  , parce 
que  ceux  du  Prince  et  des  Peuples  sont  en 
danger  ; mais  les  uns  et  les  autres  sont  insé- 
parables , et  fi  la  Noblesse  est  détruite  , le 
trône  s’écroule,  ou  les  peuples  font  efclaves. 
Non-feulement  donc  il  vous  eh:  permis  de  vous 
confédérer , mais  l’honneur  vous  le  commande. 
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» Il  n’y  a rien,  dit  Montesquieu  , que  l’hon- 
* neur  prefcrive  plus  à laNobleâe,  que  de  fer- 
» vir  le  Prince , parce  que  res  hasards , ses 
ss  succès  et  ses  malheurs  même  conduisent  à 
ss  la  gloire. 

» Les  principales  réglés  de  l’honneur  y 
ss  ajoute  ce  grand  homme  , sont  qu’il  nous 
» est  bien  permis  de  faire  cas  de  notre  fortune  ; 
ss  mais  qu’il  nous  est  fouverainement  défendu 
ss  d’en  faire  aucun  de  notre  vie , et  que  lors- 
ss  que  nous  avons  été  une  fois  placés  dans  un 
ss  rang  , nous  ne  devons  rien  faire  ni  fouffrir 
ss  qui  fasse  voir  que  nous  nous  tenons  inférieurs 
^ à ce  rang  même,  ss 

L’éclat  de  la  Noblesse  émane  du  Monarque  * 
parce  qu’il  s’étend  jufqu’au  trône.  Hâtez-vous 
donc  de  secourir  le  Monarque  , hâtez-vous  de 
le  sauver  ; ou  s’il  doit  périr  7 qu’il  soit  noyé 
dans  votre  sang. 

Depuis  un  ans  dans  les  fers,  il  réclame  votre 
secours;  qu’attendez-vous  pour  voler  à lui? 
Dix  mille  soldats  , s’il  avoit  encore  des  soldats* 
lui  rendraient  la  liberté  ; cette  glorieuse  vic- 
toire serait-elle  donc  plus  difficile  à remporter 
par  trois  cent  mille  Nobles  ? Philippe  second 
fit  autrefois  ce  que  fait  aujourd’hui  l’AiTem- 
blée  Nationale;  il  tenta  de  renverfer  la  Me- 
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mrchie,  en  promettant  aux  Français  la  liberté  ; 
mais  vous  vous  déclarâtes  les  défenfeurs  de  la 
couronne  , & vous  rendîtes  vaines  les  attein- 
tes qu’on  voulait  lui  porter.  Armez-vous  donc 
encore  en  sa  faveur;  ie  péril  est  plus  grand 
qu’il  ne  l’était  alors  , et  ce  sera  pour  vous  un 
moyen  de  plus  ; car  c’est  des  obstacles  que 
naît  la  puissance  de  la  Noblesse  Françaife. 
Victorieufe  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
tremblera-t-elle  devant  des  séditieux  qui  veu- 
lent l’anéantir  pour  mieux  renverfer  l’Etat  ? 
Quel  que  foit  leur  nombre  , il  n’est  pas  redou- 
table ; des  rebelles  voient  bien  moins  l’enne- 
mi que  leur  crime  , & l’idée  de  leur  punition 
les  décourage.  Mais  la  plus  grande  partie  de 
vos  ennemis  eft  tromoée  ; il  faut  même  croire, 
pour  l’honneur  de  la  France  , qu’ils  le  sont 
tous  , & que  leurs  chefs  sont  les  seuls  cou- 
pable«.  Quoi  qu’il  en  soit , montrez-  vous  , sauvez 
le  Royaume,  sauvez  le  Monarque,  et  que 
toutes  les  puiflances  étonnées  voyent  avec 
admiration  la  chute  des  projets  que  chacune 
d’elles  avait  déjà  conçus  , pour  s’agrandir 
aux  dépens  de  notre  chancelante  Monarchie. 
UnifPz-vous  par  le  serment  de  vaincre  ou 
de  mourir;  cherchez  un  lieu  de  ralliaient  , 
et  si  ce  n’eft  dans  le  Royaume,  que  ce  soit 
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chez  quelque  puissance  voisine»  Toutes  admi- 
reront vos  généreux  desseins,  toutes  s’empres- 
seront à les  favorifer.  Ce  n’est  pas  seulement 
ici  la  caufe  des  Rois  , c’est  encore  celle  des 
peuples.  On  avilit  une  Nation  quand  on  avilit 
son  chef,  les  ennemis  du  Monarque  Français 
ne  se  sont  pas  bornés  à l’accabler  d’outrages  ; 
ils  ont  insulté , dégradé  la  Nation  toute  entière , 
au  point  de  barrer  les  fleurs  de  lys  de  fon 
bouclier  ( i ) , & de  l’exposer  avec  cette  mar- 
que de  ftiépris  , aux  yeux  de  toute  une  province 
assemblée. 

Ne  différez  donc  plus , ou  le  Monarque  est 
égorgé,  le  trône  anéanti,  votre  existence  dé- 
truite , et  la  Nation  dispersée.  Prenez  un  chef , 
les  Princes  vous  attendent , et  leur  devoir  est 
de  marcher  avec  vous  au  secours  du  Roi  et 
de  la  Patrie.  L’un  n’a  plus  de  soldats;  l’autre 
n’a  que  des  traîtres  ou  des  ignorans  qui  la 
perdent  également  par  un  faux  patriotifme» 
Ramenez  tout  à l’ordre  ; un  fl  bel  ouvrage  est 
réservé  à la  Nobleffe  Française , &:  déformais 


(i)  Les  armes  de  la  Nation  Française  ont  été  expofées 
aux  regards  de  6 o ou  80  mille  hommes , avec  une  barre 

sur  les  fleurs  de  lys , & ce  fpectacle  était  protégé  par 

; 

cinq  mille  bayonnettes. 
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il  n’y  a plus  de  gloire  pour  elle  qu’à  le  consom- 
mer ou  à verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
son  sang. 

Vous  , Magistrats  vertueux  , membres  de 
ces  Corps  augustes  qui  tant  de  fois  ont  ga- 
ranti le  Trône  des  atteintes  populaires  , et 
îe  Peuple  du  despotisme  de  ses  Rois , vous 

qui  plusieurs  fois  avez  cassé  légalement  des 
? 

Etats  - Généraux , parce  qu’en  portant  îe  trou- 
ble dans  l’Etat , ils  s’écartoient  du  vœu  de 
la  Nation  , que  tardez-vous  à lancer  les  fou- 
dres de  la  justice  sur  une  Assemblée  qui , 
pour  bouleverser  le  R.oyaume  , fait  valoir 
des  droits  qu’elle  ne  tient  que  d’elle -même; 
sur  une  Assemblée  qui  a méprisé  les  pou- 
voirs de  la  Nation  ; qui  , traître  à la  Patrie  , 
infidèle  à son  serment , à son  Roi  , s’est  em- 
parée de  l’autorité,  qui  l’avait  constituée  pour 
se  rendre  elle- même  constituante  , et  s’arro- 
ger la  Souveraineté  absolue  de  l’empire  ; sur 
une  Assemblée  qui  , cent  fois  plus  coupa- 
ble que  Cromwel  , n’établit  ses  usurpations 
que  sur  les  désordres  de  toute  espèce  9 sur 
les  proscriptions  , sur  les  assassinats  , ,et  qui 
va  mettre  le  comble  à sa  tyrannie  par  une 


I 
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guerre  civik  (i)  qui  fera  couler  îe  sang  d’une 
moitié  des  Français  ? Frappez  , dispersez  cette 
Assemblée,  dont  l’exiftcnce  n’eft  autre  chose 
qu’une  violation  de  toutes  les  loix  du  Royau- 
me : placés  comme  médiateurs  entre  le  Mo- 
turque  et  îa  Nation  , cent  fois  vous  avez  sa- 
crifié vos  plus  précieux  interdis  pour  remplir 
dignement  un  si  saint  devoir.  Ce  n’est  plus 
aujourd’hui  la  Nation  contre  son  Roi  , ni  ce- 

i 

lui~ci  contre  son  Peuple  qu'il  faut  défendre  ; 
c’est  l’un  et  l’autre  contre  une  puissance  illé- 
gale, qui  s’élève  d’elle-méme  au  sein  du  Royau- 
me , pour  tout  asservir  a sa  domination  tyran- 
nique. Ne  craignez  pas  la  fureur  populaire  ; 
dépositaires  des  loix  , votre  gloire  est  de  mou- 
rir pour  la  défense  d’un  dépôt  si  sacré  ; mais 
accompagnez  vos  Arrêts  des  motifs  de  sagesse 
qui  les  auront  dictés  ; îe  Français  n’a  , dans  ce 
moment  , qu’une  férocité  étrangère  : votre 
fermeté  l’étonnera  ; vous  le  rendrez  attentif 

(i)  Qu’on  ne  dise  pas  que  je  prépare  moi -même 
la  guerre  civile  , en  armant  la  Noblesse  ; l’État  ne  peut 
plus  être  sauvé  que  par  le  secours  vigoureux  de  l’Elite 
de  la  Nation.  Si  ce  secours  est  nécessaire  , s’il  en  ré- 
sulte les  maux  d’une  guerre  civile , c’est  l’Assemblée  Na- 
tionale qui  les  aura  causés , c’est  elle  qui  en  sera  respon- 
sable. 
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à des  vérités  qui  l’intéressent  ; 1!  reconnaîtra  son 
erreur  , et  couronnera  de  nouveau  le  zele  qui 
vous  aura  portés  à le  servir  contre  lui-même. 

Et  vous,  Ministres  des  autels  , vous  qu'un 
Dieu  de  paix  a délégués  sur  la  rerre  pourenrre* 

tenir  oarmi  les  hommes  une  fraternité  néces- 

* . * 

saire  à leur  salut  autant  qu’à  leur  repos  , em- 
ployez l’ascendant  qui  vous  reste  sur  un  Peu- 
ple qui  peut  être  encore  sensible  aux  attraits 
delà  Religion.  Faites  sentir  à ce  Peuple,  qui 
n’est  qu’égaré,  que  la  route  qu’il  a prise  ne 
peur  le  conduire  qu’à  des  maux  incalculables. 
Prouvez- lui  que  les  hommes  , en  s’unissant  en 
Société  , ont  renoncé  à leur  «iberté  naturelle  ; 
qu’elle  efct  incompatible  avec  la  liberté  civile; 
qu’il  faut  un  Chef,  meme  à des  Nations  sau- 
vages ; que  ce  Chef  est  un  individu  sacré  ; que 
celui  des  Français  est  maintenant  dans  les  fers, 
et  menacé  de  la  mort  ; que  la  Religion  et  les 
Loix  de  l’État  font  de  l’infidélité  d’un  Peu- 
ple envers  son  Roi  , le  plus  g and  de  tous  les 
crimes  : ramenez  enfin  ce  peuple  , par  des 
discours  et  des  moyens  sages  , à la  vo:e  du 
salut  tempoiel  et 'spirituel  ; ne  craignez  pas 
sur -tout  qu’on  vous  appelle  des  fanatiques 
et  des  séditieux.  La  puissance  qui  s’élève  est 
illégitime  , contraire  aux  loix  de  la  Religion 
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et  de  l’Etat  ; en  la  combattant  , vous  servez 
l’Etre  Suprême  , le  Monarque  et  ses  Peuples» 
Les  fanatiques  sont  ceux  qui  prostituent  les 
noms  de  patriotisme  et  de  liberté  , pour  por- 
ter les  Citoyens  à des  excès  monstrueux  de  car- 
nage et  d’horreur  ; les  séditieux  sont  ceux  qui 
soulèvent  une  Nation  contre  son  Roi  , répan- 
dent par- tout  l’esprit  d’indépendance  , $e  dé- 
sordre et  d’anarchie  ; et  ceux-là  sont  les  mem- 
bres de  l’Assemblée  prétendue  Nationale  ; tels 
sont  ceux  que  les  loix  de  l’Etat  ont  proscrit  de- 
puis le  moment  de  leur  institution,  et  qui, ne 
pouvant  échapper  à la  vengeance  publique  , se 
hâtent  de  parcourir  tous  les  degrés  du  crime  , 
jusqu’à  cequ’enfin  parvenus  au  dernier,  ils  puis- 
sent compter  sur  cette  alternative  : ou  le  Trône, 

r ^ 

ou  l’Echafaud. 

Enfin,  que  tous  les  bons  Français  s’unissent, 
qu’ils  ramènent  par  la  douceur  et  la  persuasion 
ceux  que  de  fausses  promesses  ont  égarés  ; et 
lorsqu’ils  n’auront  à combattre  que  des  traîtres, 
des  ambitieux  et  des  sujets  rebelles  , leurs  en- 
nemis seront  des  lâches  qui  fuiront  devant  eux  , et 
l’ordre  sera  rétabli. 
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Quem  vocet  divum  populus  ruentis  imperii  rebus  ? 

Quel  Dieu  implorerons-nous  pour  le  soutien  (Tua  empire  qui 
s’écroule?.  Horat.  lib.  i y od.  u. 
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A L’ASSEMBLÉE 

PRÉTENDUE  NATIONALE, 


J’ai  prouvé  que  le  premier  de  vos  crimes 
avoit  été  d’être  crus  dignes  de  repréfenter  un 
grand  peuple.  J’ai  prouvé  que  vous  n’aviez 
frauduleufement  & facrilégement  pris  un  as- 
cendant meurtrier  fur  ce  peuple  aveugle , 
qu’en  répandant  l’or  & les  libelles^  qu’en  avi- 
li (Tant  les  deux  ordres  du  clergé  8c  de  la  no- 
bleiïe,  en  rendant  vaines  8c  milles  les  cou- 
rageufes  réclamations  des  parïemens,  qui  eurent 
fans  doute  des  torts,  en  fervant  quelquefois 
le  defpotifme,  mais  à qui  nous  ne  pouvons 
refufer  la  reconnoissance  la  plus  étendue  , 
puifqu’eux  feuls  ont  fauve  plufieurs  fois  la 
France  de  la  fervitude  , de  i’Iiumiliation , de 

A 2 
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fa  ruine  totale  , en  réfîûant  aux  entreprifes  des 
tyrans. 

J’ai  prouvé  que  vos  décrets  dévoient  être 
•conlidérés  comme  non-avenus,  puifque  votre 
alïociation  eft  abfolument  illégale  ; parce  que 
vous  n’étiez  que  les  commis  , 8c  non  les  maîtres 
de  la  nation  j parce  que  vous  aviez  des  man- 
dats impératifs  que  vous  n’avez  pu  vioier  fans 
ceiïer  de  repréfenter  vos  commettans  ; fans 
ceder  de  retomber  dans  la  clafle  des  citoyens 
ifolés  ; parce  qu’on  ne  peut  repréfenter  un 
peuple  dont  on  fe  déclare  indépendant  ; dont 
on  n’a  plus  aucun  pouvoir^  aucune  commif- 
fon , & entre  lequel  on  établit  un  intervalle 
immenfe.  Vous  n’avez  donc  aucun  caraélere 
public  ; vos  féances  ne  font  que  des  attroupe- 
mens  illicites , vos  décrets  , que  des  airêtés 
incendiaires  & illégaux,  auxquels  la  nation  n’a 
aucune  part,  8c  qu’elle  peut  méprifer  comme 
leurs  auteurs. 

J’ai  prouvé , qu’en  vain  vous  allégueriez  ces 
a&es  nombreux  d’adliéfion  dont  vous  vous 


encenfez  deux  fois  par  jour  ces  adreffes  adu- 
îatoires , extorquées  à un  très- petit  nombre  de 
citoyens , gagés  pour  faire  : parler  tout  un 
corps  (i). 

J’ai  prouvé  que  ce  n’eft  que  pour  ufurper  tous 
îes  droits  de  la  nation  & du  trône,  que  vous 


(i)  Cela  eft  fi  vrai  , que  je  défie  VaJfembUe  pré*  * 
tendue  nationale  de  produire  une  feule  de  ces 
adreiïes  , qui  foit  fignée  d'un  grand  nombre  d’adhé- 
rans.  Il  en  eft  de  même  des  députations.  Il  n'eft  pas 
rare  de  voir  deux  ou  trois  villageois  appelles  à 
Paris  pour  leurs  affaires,  fe  préfenter  à la  barre  , 

8c  carreffer,  au  nom  de  leur  diftriét  8c  de  leur  mu- 
nicipalité , l'orgueil  de  nos  législateurs  , & cela  fans 
ordre  ni  permiffion  du  diftriél  ou  de  la  muni- 
cipalité. 

Je  fais  de  bonne  part,  que  les  prétendus  Grecs, 
Arméniens,  Juifs,  Portugais,  &c. , &c.  , dont  vous 
avez  reçu  une  prétendue  députation,  n’étoit  qu’un 
ramas  d’hommes  ftipendiés  par  vous  , pour  vous 
déifier  à la  barre  , au  nom  de  plufieurs  nations 
qu’ils  ne  connoiftent  même  pas.  Je  cite,  à l'appui  de 


( 6 ) 

avez  armé  cinq  millions  de  citoyens  contPeux- 
mêmes  , & contre  leur  roi,  leur  chef  fuprême  , 
que  vous  avez  honteufement  réduit  à la  fer- 
vitude  la  plus  humiliante. 

J’ai  déjà  prouvé  que  vous  aviez  trompé  le 
peuple,  que  vous  le  trompiez  encore,  8c  c’eft 
ce  que  je  vais  établir,  en  racontant  vos  nou- 
veaux crimes , en  démafquant  de  nouveau 
iix  cents  traîtres  , travaillant  fans  celTe  dans 
Pombre  les  projets  défaflreux  dont  iis  pre- 
parent  le  fuccès  meurtrier  par  de  perfides 
coalitions , par  la  corruption  8c  le  brigandage. 

-Licürgüe  demandoit  que  Lacédémone  fût 
pauvre.  Ce  principe  a été  adopté  8c  pratiqué 
très  févérement  de  nos  jours.  Nous  avons  vu 


|non  affertion , le  fleur  Beaham  s prêtre  Arménien., 
qui  m’a  alluré  connoître  plufieurs  des  vils  perfon- 
nages  de  cetre  députation  j non  pas  pour  des  étran- 
gers j mais  pour  des  efcrocs  &c  des  hommes  a 
vendre. 


fe  raffembler  dans  la  capitale  , cinq  à fix  cents  . 
Licurgues  , qui  n’ont  laide  rien  à délirer 
fur  ce  grand  moyen  d’égalité.  Les  grands  pro- 
priétaires alimentoient  le  commerce  5 on  a 
blé  la  confommation  aux  grands  propriétaires  , 

8c  bientôt  tous  les  hommes  font  tombés  au 
même  niveau.  Licurgue  avoit  établi  une  mon- 
noie  de  fer  ; plus  ïnduflrieux , vous  avez  créé 
les  alïignats,  comme  moins  difpendieux  8c 
moins  durables.  Le  dernier  de  ces  avantages, 
eft  tout  pour  vous  , en  ce  que  ce  vil  papieç 
pourra , moins  qu’une  monnoie  de  fer , at- 
teller  à nos  neveux,  8c  votre  audace,  8c  vos 
facrileges  ufurpations , 8c  votre  férocité. 

Mais  que  parlé-je  d’alîtgnats?  N avez-vous 
pas  déjà  dévoré  les  400  millions  décrétés  ? N’ai- 

* . 1 

lez- vous  pas  en  créer  encore  autant  pour  ali- 
menter vos  pallions  voraces  (1)  ? 


(O  J’penfons  qu3il  y a beaucoup  de  coquins  ici . 
C^efl:  avec  cette  naïveté  que  s’expriment  le  bon  pere 
Gérard , fur  le  compte  de  fes  collègues  en  légis- 
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l 


Sur  quoi  .prendrez-vous  de  quoi  combler 

, ' . '■  V ’ _ r • 

l’abîme  immenfe  du  déficit  que  vous  avez  fi 

* 

fcandaleufement  accru  ? vos  biens  nationaux 
ne  fe  vendent  pas,  & vous  méditez  déjà  ce 
, que  n’ont  ofé  entreprendre  Calonne,  Brienne, 
Necker,  ni  Foulon,*  vous  allez  mettre  le  com- 
ble  à vos  fcélérateffes  par  la  banqueroute. 
Oui,  vous  la  méditez , cette  banqueroute  ! vous 
couvez  cet  incendie  général  d’un  empire  que 
vous  avez  lâchement  vendit , 8c  que  vous  vous 
efforcez  depuis  18  mois  de  diffoudre  (2). 


îation.  I/Europe  éclairée  fent  depuis  long  - tems 
cette  vérité.  Certes  , quand  on  confidere  qu’un  Mi- 
rabeau ^ un  Barnave  un  Chapelier,  8c  quelques 
autres  vauriens  de  ce  calibre  régifîent  une 
autorité  defpotique  ; qu’ils  achètent  des  domaines 
immenfeSj  jouent  gros  jeu  8c  entretiennent  des 
férails  , on  ne  peut  que  gémir  fur  l'aveuglement 
d’un  peuple , qui  ne  veut  pas  même  examiner  la 
vie  > les  principes  8c  les  mœurs  de  fes  commis. 

(2)  On  la  projette  fi  bien .»  la  banqueroute.,  que 
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Vous  êtes  trop  médians  , Vous  êtes  trop 
éclairés  5 pour  ne  vous  être  pas  aperçus  que  le 
décret  qui  abolit  ia  noblefîe  & les  diftinétions, 

étoit  le  plus  immoral  , le  plus  defîrudif  de  vos 

' * \ * » 

décrets.  Par  là  vous  tuez  toute  Pémuiation  pour 
la  vertu  & pour  la  gloire 5 vous  portez  à fou 
comble  la  Paine  de  la  patrie,  & le  mépris  pour 
vous , dont  n’étoit  que  trop  pénétrée  la  noblefîe 
Françaife , qui  fut  dans  tous  les  tems , chez  tous 
les  peuples,  la  plus  ferme  colonne  des  états* 

■ - ■■  

Mirabeau  , Barnave , Chapelier  8e  compagnie,  font 
argent  de  tout , 8c  ne  confervent  pas  un  affignat 
dans  leur  portefeuille.  Il  eft  très-vrai  que  toute  1& 
cabale  des  enragés  propofe  à tort  & à /travers  > 
d'acheter  des  terres,  des  domaines,  des  hôtels  5 
qu'ils  offrent  de  payer  tout  comptant  ; mais 
c’efi  encore  une  rufe  de  leur  part.  Us  veulent  par- 
la dégoûter  le  public  d'acheter  les  biens  pré- 
tendus nationaux  , 8c  par  ce  fervice  , qu'ils  nous 
rendent  malgré  eux  ? accélérer  l'éclat  de  la  bombe 
qui  doit  livrer  la  France  à des  fureurs  8c  à des 
calamités  inouïes. 


B 


îTo us  étanchez  à fa  fource  le  fleuve  Je  îa  con* 
fommation  , qui  fuflentoit  vos  villes  , fertilifoit 
vos  campagnes  , 8c  fans  laquelle  votre  popula- 
tion exorbitante  n’efl  qu’un  malheur  de  plus 
pour  un  pays  pauvre , dépourvu  de  commerce 
Sc  de  rie  h elfes.  Vous  aurez  fans  doute  des  bras 
nerveux  , des  terres  cultivées , des  moi  lions 
abondantes,  mais  point  de  confommation»  Vos 

greniers  ploieront  fous  le  poids  des  grains,  mais 

* > . 

l’argent  manquera  pour  payer  les  impôts.  Vos 
riches  confoimnateurs  , ceux  qui  ne  pompoient 
à eux  des  fleuves  d’or,  que  pour  les  répandre 
enfuite  en  pluie  génératrice  8c  fécondante  fur  vos 
atteliers,  vos  manufadures  8c  vos  champs,  ont  fui 

v _ 

ou  fuiront  tous  un  pays,  où  la  gloire  de  nos 
peres  , les  grandes  adions  , les  grandes  vertus 
ne  font  plus  comptées  pour  rien  ; où  la  licence 
8c  les  fureurs  méritent  feules  des  diftinflions  ho- 

- . r » r ^ • 

ïïorablesj  où  Mirabeau , régicide,  parricide,adub 
tere , faux  ami,  époux  féroce , raviiïeur  8c  fripon, 
marche  infolemment  de  pair  avec  le  Monarque 
honnête  homme , qu’il  a détrôné  , & ofé  Iu$ 
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ai&er  fes  lois.  Ils  fuiront  un  pays , ou  des  titres , 
frivoles  à la  vérité,  mais  qui  furent  îe  prix  de 
quatorze  fiècles  de  fervices  , 8c  d’un  fan  g verfé 
pour  la  patrie , font  devenus  un  crime  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  veulent  d’autres  diftindions  que 
celles  qu’ils  ont  acquifes  par  des  forfaits.  Ils 
fuiront  un  pays,  où  les,  brigands  feuls  régnent 
defpotiquement.  Us  fuiront  une  plage  défertée 
par  l’honneur  & la  vertu  , où  l’on  ne  refpire 
plus  i’air  pur  8c  calme  de  la  nature  tranquille  ; 
mais  un  air  erppôifonné  par  l’incefle  , Palîafîi- 
nat , le  brigandage  5 8c  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile;  une  plage  à jamais  couverte  d op* 
probre  , où  la  plus  vile  populace  fait  8c  exécute 
des  lois  d’après  fes  pallions  8c  fa  mifere  5*  où , en 
fe  couvrant  du  bouclier  impénétrable  8c  ridi- 
cule de  V inviolabilité , une  horde  facriïége  de 
de  fcéîérats  a livré  aux  fureurs , au  carnage  , à 
l’incendie  , les  propriétés  , les  perfonnes  des 
citoyens , qui  ont  refufé  de  profelTer  fa  morale 
fanguinaire,  8c  s’affeéler  de  fes  principes  cor- 
rompus 8c  deftmdeurs. 
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Maintenant  que  vous  avez  forcé  à s'expatrier 
tous  les  confommateurs  , non-feulement  du 

royaume,  mais  encore  les  étrangers,  que  Péclat, 
la  polit  elfe  , la  galant- rie  de  la  cour  de  France 
attiroient  chez  nous  , que  ferez-vous  de  vos 
foieries,  de  vos  tapilîeries,  de  vos  porcelaines, 
de  vos  peintures,  de  vos  fculptures,  de  vos 
glaces , de  toutes  les  merveilles  de  vos  arts , 
dont  aucun  pays  n approchoit  encore?  Vous 
n aurez  plus  de  grands^enfionnaires,  de  ducs, 
ni  de  marquis:  — mais  auffi  cinq  milIions.de 
Bras  oififs  , ^comptez-vous  cela  pour  rien  ? La 
France  eii  donc  un  pays  perdu,  ab/olument 
perdu  , dont  vous  avez  réduit  les  habitans  à 
dciirer  la  dilîoîution  entière  j un  pays  qui  ne 
peut  plus  être  aperçu  dans  Pefpace  , que  par 
les  foi  faits  dont  il  efl  le  théâtre , 8c  qui  ne  peut 
plus  être  compté  pour  quelque  chofe,  qu'en 
devenant  îe  prix  de  la  conquête*  (i) 

r * ' ' ' ' * i 
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(x)  G*ef ï une  vérité  dont  font  pénétres  les  forcenés 
ajfoaés  dç  Mirabeau.  Un  de  ces  jours , Bafnavc  ^ 


i 
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y 

Si,  d’un  coté  , îa  confommation  & la  circu- 
lation font  diminuées,  vos  dépenfes  augmen- 
tent confidérablement.  Pour  vingt  intendans 
gue  i état  avoit  a nourrir  dans  les  provinces. 
Vous  avez  48  mille  municipalités  , 85  départe - 
te  mens  , 48  mille  conjeils  de  la  commune  , deux 

r • 

cents  directoires , trois  à quatre  cents  diflricls , 
cinq  àjix  mille  tribunaux , dont  les  frais  de  bu- 
reaux, de  préfence  8c  le  gafpillàge , abforbe- 


üiaire  de  Grenoble  s caufoit  aux  Tuileries  ou  plutôt 
ourdifîoit  quelques  trames  avec  les  nobles  camarades  ; 
il  les  quitte  pour  aller  a Tailemblée  j tout  exprès  pour 
y faire  une  motion  préparée  dans  ce  cercle.  La  motion 
fut  mal  accueillie  ; Barnave  revint  pâle  & triffe  ! 
C en  e fi  fait  dit-il  tout  b‘as  à fon  voifm  ^ nous  femmes 

/ Ie  fais  & le  penfe  depuis  long-tems  , lui 

repartir  un  homme  qui  avoit  joint  la  compagnie  en 
l’abfence  de  Barnave;  mais  je  fuis  enchanté  de  me 
l'entendre  confirmer  par  votre  bouche.  ~ Barnave 
bégaya  quelques  mots  em  barra  (Tés  pour  détourner  le 
fens  de  fa  confidence  ; il  lui  fut  impoffible  de  dirTuader 
J.  homme  à qui  il  avoit  fi  bien  parlé. 
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ront  au-delà  des  contributions  ordinaires.  Jé 
ne  parle  pas  des  falaires  des  juges,  des  officies 
municipaux , des  troupes  nationales  foldées  5 je 
ne  parle  pas  des  23-  mille  livres  que  vous  dévo- 
rez dans  chacune  de  vosfea nces  , qui  font  un 
objet  annuel  de  plus  de  5 millions. 

Ci  . 3-000,000  liv. 

Ce*  n’efi;  encore  qu’un  point  imperceptible 
dans  1 ’immenfité  des  innovations  défadreufes 
que  vous  vous  êtes  permifes. 

La  gabelle  , quoique  vous  en  difiez  , n’étoit 
point  un  fardeau  b pefant  pour  le  peuple.  Le 
fel  eft  à deux  fols  la  livre , Sl  le  pauvre  efl  tou- 
jours pauvre.  C’efi  22  millions  que  vous  ôtez 
«•  .. 

au  tréfor  public , fans  faire  le  bien  de  per- 

* t 

fonne.  Je  vous  défie  de  remplacer  jamais  la 
gabelle.  Ci 22000,000  iiv* 

Vous  avez  décrété  la  jufiice  gratuite  j c’efl- 
à-dire,  une  augmentation  annuelle  pour  l’état 
de  plus  de  cinquante  millions,  fi  Ton  ne  vous 
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force  derembourfer  les  neuf  cents  millions,  va- 
leur des  charges  réunies  de  judicature. 

4®jOoo,ooo  Iiv, 

Les  droits  du  roi  fur  les  aéies , arrêts  , & 
autres  pièces  de  procédure , plus  forts  que  ces 
epices  contre  lefquelles  vousêtes  fi  courroucés, 
s elev oient  à plus  de  14,090,000  Iiv.  Vous  avez 
fupprimé  ces  droits.  Ci  . - . • 14,000,000  Iiv. 

I enant  vous  créez  un  nouvel  ordre  de 
magiflratsj  vous  multipliez  les  tribunaux  à l in- 
fini.  Au  lieu  de  13  parlemcns  qui  ne  vous  coû- 
toient rien,  vous  enfantez  83  cours fupérieures 
qui  vous  coûteront  beaucoup.  Sans  parler  des 
frais  de  fervice , de  bureaux , &c.  je  porte  le 
falaire  des  nouveaux  juges  à 400  mille  Iiv.  par 
departement,y  compris  les  cents  & neuf  difiriâs 
qui  en  dépendent.  Ci  . . . 41,600,000  Iiv, 

Par  la  deflruétion  des  charges  fociales,  les 
droits  de  centième  denier  & de  marc  d’or,  font 
egalement  fupprimés  ;ces  deux  fortes  d’impôts. 


v 
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n’atteignoient  que  les  gens  riches  , s’éle- 
voient  encore  à huit  millions.  Ci  . 8000,000  I. 

Je  ne  parle  point  des  frais  les  plus  onéreux 
pour  le  peuple  , tels  que  les  procureurs,  huif- 
fiers,  avocats,  témoins,  experts,  arbitres,  &c. 

Je’  ne  parle  point  du  gafpillage  de  l’armée 
que  vous  avez  débauchée  , & encouragée  à la 
révolte  : on  ne  peut  évaluer  ces  défordres  au- 
deffous  d’une  perte  de  trente  millions , y com- 
pris la  diredion,  &c.  Ci  . • • y 0,000,000  liv. 

Je  ne  parle  point  des  dépenfes  incalculables 
qu’ont  faites  les  48000  communes  de  France  , 
pour  fait  d’enrôiemens  , û’armemens  d’équi- 
pemens , d’approvifionnemens,  de  fecours,de 
cafernes,&c.  Suppofonsque  cet  article  ne  s élève 

pour  les  provinces,  qu’à  i5  millions,  il  eft  au 
moins  indubitable  que  le  trécemvirat  de  Paris, 
les 60  petites  républiques  &Ies  fix  cents  comités 
civils,  militaires  & de  police  , des  ôo  cantons 
de  la  capitale , ont  dévoré  400  millions  5 cent 
mille  liv.  Ce  calcul  eft  fait  d’après  le  relevé  de 

leux 
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leur  compte  rendu;  & notez  que  Vauvîlîers,- 
Etienne  de  ïa  Rivière  , Celerier,  8c  les  autres 
fripons  de  cette  trempe  , n’ont  pas  encore 

rendu  entièrement  leurs  comptes  ; que  les  6o 

\ 1 

diftrids  doivent  à tout  le  monde , 8c  que  le 
tréfor  public  fera  chargé  de  toutes  ces  dettes? 
Pofez  ci  .......  ..  700,000,000  liv* 

Ces  deux  articles  forment  un  capital  de  fept 
cent  quarante-cinq  millions , dont  les  intérêts 
s’élèvent  à 40,000,000  liv.  environ. 

Ci  . .........  40,000*000  liv. 


L’augmentation  de  paie  de  l’armée  forme 
une  dépenfe  annuelle  de  quatorze  millions. 

^>1  . . . . . • 4 • . • « i4)Ôqo*ooo  liv« 

Ajoutez  à cela  la  fuppreffion  des  économats, 
objet  qui  s’élevoit  au  profit  de  I’état , à plus  de 
cinquante  millions  annuels.  Ci  . jo,ooo*o0o  I. 


Les  décimes  étoientun  objetpour  le  Roi,  de 
26  millions , fous  le  nom  fpécieux  de  don  gra- 
tuit. Ci  . ^ • • . . • • 16,000,000  liv«* 


• A~  • 
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£»e  testai  de  c es  forâmes  s’élève  à deux  cent 
foixânte  millions  annuels,  fupprimés  fans  né- 
ceffité , & que  vous  ne  pouvez  remplacer  par 
aucune  contribution  nouvelle. 

C’elï  âinfî  qu’un  déficit  d’environ  quatre-* 
^mgt  millions , pour  lequel  vous  vous  êtes 
alTemblés,  s’élève,  p/ar  vos  augufîes  travaux , à 
trois  cens  quarante  millions , à le  réduire  à fon 
dernier  période  : voilà  le  grand  bien  que  vous 
avez  fait  en  finance# 

Voyons  fi  vous  avez  été  plus  heureux  en 
morale.*  En  fappant  les  fondemens  de  l’autel, 
'&  livrant  le  fanâuaire  dë\  l’éternel  au  pillage 
.vous  avez  ôté  le  feul  frein  j^ii  refloit  au  peuple. 
Dès -lors  rien  n’a  plusétêjlcré  pour  vos  flupides 
jmitateurs.  Les  miniflres  de  l’évangile  ont  été 
ou  maflàcrés  ou  mis  en  fuite  ; les  cfiefs  laïques 
3es  paroifles  ont  eu  le  même  fort.  On  a verfé 
fous  vos  aufpices  finiflres,  & au  nom  de  la 
patrie.  Je  fang  des  citoyens  -,  on  s’efl  féroce- 
Uisnt  livré  au  jeu  cruel  de  la  lanterne  ; vous 
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avez  encouragé  les  crimes  de  ces  nouveSUXÉ 
Cannibale ta  , en  décrétant  que  LE  SANG  Qu'lLS 
versoient  y étoit  impur « Foulon  , Ber* 
thier , Delaunay , 6v.  ont  fervi  d’apprentiflagô 
pour  arriver  au  régicide  ; 6c  la  nuit  du  6 Oo 
tobre  a couvert  de  fes  ombres , 8c  n’a  cepen- 
dant pu  dérober  à l’Europe,  à l’hifloire * à lâ 
poüérité , le  plus  atroce , le  plus  révoltant  de 
tous  les  forfaits. ...  Ma  plume  fe  refufe  à tracer 
des  attentats , dont  les  peuples  les  plus  fauvâ- 
ges,  les  hordes  les  plus  endurcies  aux  crimes*1 
n’ont  jamais  donné  l’exemple  inouï# 

Cependant  il  faut  que  j’y  revienne  à cette 
fatale  nuit,  fur  laquelle  j’ai,  pour  ainfi  dire, 
gliflé  avec  horreur  : il  faut  que  je  dife  tout  ce  que 
j’ai  vu  , tout  ce  qui  m’a  fait  frémir , 8c  qui  dés» 
honore  à jamais  le  nom  François. 

Une  prétendue  orgie  fut  le  prétexte  dePhor* 
rlble  expédition  de  l’armée  bleue.  Tout  étoit 
prévu  8c  préparé  de  longue  main.  La  Fayette , 
dont  les  projets  étoient  alors  les  mêmes  que 
ceux  de  Louis-P hilippe~Jofeph  d? Orléans , eut 


t 


* 
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foin  de  faire  circuler  dans  les  halles , les  mar- 
chés 8c  les  fauxbourgs , l’or  de  ce  prince  benêt  $ 
8c  cet  expédient  réulïit  au-delà  de  leurs  efpé- 
rances.  Une  borde  de  bandits  partent , ayant  à 
leur  tête  un  ramas  de  femmes  fans  moeurs  & fans 
aveu , 8c  les  piquiers  des  fauxbourgs.  pn  ap- 
prend que  le  roi  efl  à la  cbaffe  à Meudon  ; un 
nombreux  détachement  de  ces  brigands , armés 
de  fulils 8c  dépiqués,  côtoie  la  riviere,&  fe  rend 
àSèvesrlà  on  s’empare  delà route,& l’on  con- 
vient qu’auffi-tôt  que  le  roi  8c  fa  fuite  paroîtront, 
on  doit  faire  une  décharge  univerfeile  de  fufils 
8c  de  pierres  fur  les  gardes-du-corps  raffem- 
blés  autour  de  fa  voiture , 8c  qu’il  ne  falioit  pas 
en  IaifTer  échapper  un  feul.  Quatre  de  ces  mal- 
heureux avoient  le  mot  du  guet  : c’étoit , au 
milieu  de  la  bagarre,  de  vifer  droit  au  Monar- 
que , 8c  de  priver  la  France  du  meilleur  des 
rois,  fous  prétexte  de  venger  une  prétendue 
infulte  lur  fes  gardes, 

Heureufement  pour  le  nom  Français,  que  la 
providence  difpofa  autrement  de  ce  prince 


/ 


» 
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Honnête  Homme.  Les  infâmes  cliefs  de  ce  com« 
plot  fe  iaifserent  pénétrer  , & le  roi  fut  arraché 
de  la  chatte , & reconduit  fous  bonne  garde  à 
Verfailles  , par  la  vigilance  de  M.  de  Saint- 
Prieft. 

Les  accès  de  rage  auxquels  fe  livrèrent  les 
brigands,  en  apprenant  à Sèves  que  le  roi  ve- 
noit  de  palier  pour  rentrer  dans  Verfailles  , ne 
prouvent  que  trop  quels  étoient  leurs  delleins# 
Cependant  M.  de  Saint-Prieft , averti  des 
dangers  que  couroit  fon  Roi , entoure  le  cliâ* 
teau  de  toutes  les  forces  militaires.  Il  croit  qu’il 
feroit  à propos  de  le  dérober  a la  vue  de  les 
alfaüms  ; il  donne  des  ordres  pour  le  faire  con- 
duire à Rambouillet  : les  voitures  font  arretees 
par  la  garde  bourgeoife  de  Verfailles  , que  la 
Fayette  avoit  eu  fôin  de  prévenir  & d’indifpo- 
fer  fur  le  compte  du  Roi , en  lui  fuppofant  le 
defir  de  fe  retirer  à Metz.  . » . 

La  Fayette  , de  fon  côté , retenoit  à Paris 
l’ardeur  de  fon  armée , 8c  i’oppofoit  vigouren- 
fement  au  départ  trop  précipité  de  ces  braves. 
Il  n’étoit  pas  tems  encore.  • * • Le  monflre 
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attendoit  la  nouvelle  de  l’expédition  de  Sèves  : 
H ciaiguoit  que  i’armée  bleue  , inflrurte  du 
dangei  que  couroit  le  roi  , aiïailli  par  une  borde 
de  brigands , ne  volât  au  fecours  du  Monarque, 
& que  par  là  £ Orléans  & lui  n’euflent  perdu 

leurs  peines  & leur  argent Cependant  un 

efjpion  arrive,  ( c eii  un  aide-de-camp  du  gé- 
néral. — Eh  bien  ! quelles  nouvelles  ? — ( Bas 
à l oreille .)  Tout  eft  manqué  \ le  roi  étoit  à Ver- 
failles.  Allons  afliéger  Verfailles.—  On  part  au 
nombre  de  quarante  miIIehonimes,précédés  de 
cent  vingt  pièces  de  canons,  & ayant  chacun 
cartouches.  On  inveflit  le  château  par  les 
deux  avenues  , 8c  du  côté  de  l’orangerie  , la 
Fayette  marchant  fièrement  au  milieu  d’une 
double  haie  de  ces  valeureux  guerriers , de  ces 
fameux  grenadicrsqu’unbroc  de  vin  rendit  par- 
jures, traîtres  8c  ennemis  d’un  Roi  qui  les  nour- 

rifloit , & à qui  ils  avoient  vendu  toutes  leurs 
facultés. 

Arrivé  dans  l’appartement  de  Louis  XVI , h 
general  renommé  lui  fit  entendre  qu’il  avoit  été 
obligé  de  partir  pour  fatisfaire  l’empreiïement 
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des  Parifiens  furieux  contre  les  gardes-du*corps  ; 
mais  qu'il  pou  voit  être  tranquille , parce  qu’il 
i’ayoit  mis  fous  la  fauve-garde  de  la  nation, 
L'Annibalde  la  Seine  vint  haranguer  fon  armée 
qui  défila  devant  le  roi  , fur  fix  de  hauteur  , 8c 
prit  fes  quartiers  dans  les  cuifines  8*  les  écuries 
de  V erfailles. 

La  Fayette  foupa  tranquillement,  8c  dormit 
encore  mieux.  Comme  il  couchoit  dans  l’ap- 
partement du  roi , un  preffentiment  cruel  dé- 
chirant Famé  du  plus  infortuné  des  monarques, 
ce  bon  roi,  à qui  le  préfident  de  l’affemblée 
n’ofoît  pas  même  porter  des  paroles  de  confo- 
lation  , fous  prétexte  que  c’eût  été  compro- 
mettre la  majefié  de  la  nation  , voulut  voir  fi  la 
Fayette  feroit  aufii  cruel  que  fes  autres  collè- 
gues ; il  ouvre  fa  chambre  : Dieu  ! il  dort  ! & 
fon  roi  n’a  peut-être  plus  qu’un  infiant  à vivre; 
le  fer  régicide  efi  fufpendu  fur  fa  tête  , 8c  la 
Fayette  dort  î Louis  l’éveille  : Monjïeur, lui  dit- 
il  , fi  vous  eujjie ^ été  dans  ma pofiüon , faurois 
veillé  auprès  de  vous ♦ 


t 
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La  Fayette  l’entend , s’excufe , & retombe. 
Le  Roi  indigné,  rentre  chez  lui,  & cherche 
dans  les  larmes  une  confôîation  que  lui  refu** 
foiennt  tous  les  tigres  dont  il  étoit  environné. 

II  envifageoit  déjà  fa  derniere  heure  comme 
' névitable , lorfque  des  cris  perçans  frappent 
fon  oreille  $ il  fe  tourne,  une  femme  nue  tombe 
à fes  pieds,  mourante  : c’efl  fa  compagne  chérie, 

i . 

cette  princeffe  qui  eût  été  moins  calomniée , fi 
elle  eût  été  douée  d’un  moins  grand  caraétere  , 
d’une  bienfaifance , d’une  fenfîbilité  moins  tou- 
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chantes.  Des  brigands,  guidés  par  £ Ai . . . n , 
Thér. . . e , de  Meri . . t , Mir . . • . u Va . « ê Sc  la 
Thou . . . € pénètrent  par  un  efcalier  dérobé  , 
jufqu’aux  portes  de  l’appartèment  où  gémifloit 
Marie- Antoinette  j fes  gardes  fideles  font  maf- 
facrés  pour  en  avoir  défendu  l’entrée  : un  feul 
de  ces  braves  gens  furvit,  couvert  du  fang 
de  fes  camarades  , atteint  lui  - même  de 
plufieurs  coups  meurtriers  ; il  fe  précipite 
au  devant  des  armes  des  afTaffins,  Sc  parvient  à 
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fufpendre  les  effets  de  leur  rage , en  donnântâl 
ia  reine  le  tems  de  prendre  îa  fuite. 

Bientôt  ces  forcenés  entrent , fe  précipitent 
vers  le  lit  de  la  princeffe  $ ils  fouillent  dans  Tes 
draps  avec  ces  piques  homicides , encore  dé- 
goûtantesdu  fang  de  fes  gardes:  Elle  n’y mst 
plus  y s’écrie  Thér . . . e concernée.  Ce  cri  de 
douleur  fut  entendu  & répété  de  tous  les  com- 
plices : elle  ny  e(l  plus . Les  bras  leur  tombent. 
Qu’on  juge  de  leurs  augufles  deffeins.  (1) 

Mais  le  plus  criminel  de  ces  affafïins  fut  cer- 
tainement la  Fayette.  S’il  n’eût  pas  voulu  perdre 
fon  roi , auroit-il  dégarni  le  château  de  troupes  ? 
Auroit-il  fait  défiler  lesrégimens  des  Suiffes, 
de  Flandres,  dont'il  étoit  entouré,  8c  qui  for- 
moient  un  rempart  impénétrable  aux  régici- 


(1)  Les  ducs  déguifés  en  femme  les  députés  &c 
Mlle.Théroigne  fe  livrèrent  alors  à Lindécence  la  plus 
fale  Sc  la  plus  coupable.  Après  s^être  vautrés  * Sc c fu* 
ce  lit , ils  fe  mouchèrent , pifferent  & ch....  dan? 
les  draps. 
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3es  ? (i)  Auroit-il  dormi  avec  fécurîté , âu  lieu 
d’être  toujours  prêt  à prévenir  quelque  grand 
crime. 

Cependant  il  fe  montre  au  peuple  , à ce 
peuîe  adulateur,  qui  l’a  déifié , je  ne  fais  pour 
quelles  grandes  aétions,  pour  quelles  grandes 
bualités  3 il  fe  montre  , l’armée  fe  range  en 
bataille.  Il  fait  circuler  à l’oreille  le  mot  de 
l’ordre, avec  la  défenfe  exprefle  de  défemparer 
fans  emmener  le  roi  à Paris.  Auffi-tôt  cinquante 
mille  cris  fe  font  entendre  : le  roi  à Paris  ! le  roi 
à Paris  ! 

La  Fayette  triomphant  rentre  chez  le  roi,  & 
prenant  cette  contenance  trille,  que  le  fourbe 
fait  fi  bien  fe  donner  félon  les  circonftances , 


(2)  Si  les  Suides  * le  régiment  de  Fandres  8c  les  dra- 
gons avoient  voulu  faire  feu  fur  Parmée  bleue  , qui 
peutse  persuader  qu’ils  n'euffent  remporté  une  victoire 
complette  * Mais  le  sang  faisoit  horreur  à Louis  X\  I * 
et  cependant  il  vit  couler  celui  de  ses  gardes  j et  sa 
femme  sur  le  point.  . . , • O crime  inouï  ! 
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il  lui  dit  : Sire,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu, pou* 
empêcher  le  peuple  & l'armée  , de  vous  con- 
duire à Paris  y Vannée  & le  peuple  V exigent  ; je 
fie  vois  pas  de  répliqué  à leurs  ordres • 

Les  yeux  du  monarque  fe  remplirent  de 
larmes  y il  veut  parler , Tes  paroles  expirent  fur 
fes  lèvres. . . Alors  la  Fayette  l'engage  à s’avan- 
cer fur  fon  balcon,  pour  appaifer  par  fa  p*é- 
fence , le  tumulte  effrayant  des  faffieux , & leur 
témoigner  qu’il  étoit  difpofé  a leur  obéir  en 
tout. 

Le  peuple  & l’armée  qui  croient  que  le  roi 
demande  grâce  , & qu’il  fe  refufe  à partir , 
entrent  dans  de  nouveaux  accès  de  rage  : A 
Paris,  a Paris  1 s’écrie-ton,  allons  aPa- 
* ms  .S'il  ne  vient  pas  y il  faut  au  moins  que  nous 
y portions  fa  tête  , eut  l’audace  de  dire  un  mo- 
derne officier , que  je  fus  tenté  de  poignarder 
fur  l’heure,  8c  qui  n’a  depuis  échappé  à mes 
coups  , que  par  le  mépris  dont  je  fuis  pénétré 
pour  toute  l’armée  bleue. 

Enfin,  on  le  conduit  à Paris , ce  prince  captif 
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8c  déplorable  ; deux  épailîes  baies  de  fateîlîtes 
armés,  prêts  à l’égorger,  forment  Ton  efcorte. 
Darius  vaincu  par  Alexandre,  ne  fut  pas  plus  ba- 
foué > plus  honni.  La  route  de  Verfailles  à Paris 
étoit  couverte  de  fpedateurs , criant  à gorge 
déployée:  Vive  la  nation , vive  Bailli,  vive  la, 
Fayette;  mais  pas  un  feül  vive  le  roi . On  pro- 
digua les/obriquets  les  plus  îndécens  au  roi,  à 
ia  reine  , à l’héritier  du  trône... (i)  Bailli,  roi  de 
Paris  , fe  prefente  a la  tete  des  Trecemvirs  de 
1 hotel-de-ville  , il  ofe  infuîter  fon  monarque 
dans  fes  malheurs,  & lui  préfentant  les  clefs  de 
la  capitale , préfage  trop  certain  de  fa  captivité 
future , il  lui  dit:  que  le  peuple  de  Paris  ayant 
conquis  fon  roi.  entend  que  fon  roi  foit  fou 
prifonnier. 

C’eft  Bailli  qui  tient  cet  infolent  discours 
à fon  prince.  Bailli , pauvre  Auvergnac , ve«= 

, ■ t ' 

(i)  Le  boulanger , la  boulangère  et  le  petit  mitron* 
tenes  sont  les  gentillesses  par  lesquelles  on  distingua 
bientôt  le  roi  * îa  reine  et  le  dauphin. 
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nu  en  fabots  à Paris , vieilli  dans  un  grenier  , 

i 

&n’exiflant,  dans  fa  vieilIelTe,  que  des  bien- 
faits du  roi  qu’il  outrage.  Bailli  qui  , fans 
moyens , fans  talens  , paitri  d’orgueil  & d’im- 
pudence , végétoit  naguère  dans  un  coin^rd- 
tuit  du  vieux  Louvre , avec  fa  femme  la 
- ravodeufe  , 8c  qui,  depuis  un  an  , fe  donne 
les  airs  d’un  prince  ; a un  hôtel  magnifique  , 
des  gardes , des  livrées , des  équipages , un 
blafon , 8c  de  grands  8c  nombreux  laquais  ; 
enfin,  Bailli,  vrai  balai  d’anti-chambre  il  y a 
deux  ans , 8c  aujourd’hui  dictateur  8c  préteurs 
de  la  France. 

Quelque  tems  après  cette  horrible  journée, 
on  complotte  de  ne  laiffer  aucun  appui , au- 
cun ami , au  monarque  prifonnier.  Favras  , 
dont  la  Fayette  efl  l’ennemi  juré,  Favras, 
voué , comme  François  8c  comme  militaire  , au 
falut  defon  prince  , eft  choifi  pour  la  vidime, 
dont  la  mort  doit  effrayer  tous  les  hommes 
jufles  8c  compâtiflans.  Deux  imp odeurs  , choi- 
. fis  dans  l’armée  bleue  , accufent  Favras  ; un 
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gibet  eft  planté  au  milieu  de  40  mille  pré- 
tendus citoyens  armés,  & Favras  n eft  plus..*.. 
Pour  mieux  s’emparer  de  l’autorité  fuprême» 
& la  partager  avec  la  diete  augufle  3 avec 
vous , scélérats  inviolables  , le  roi  eft 
conduit  au  milieu  de  vous , 8c  forcé  de  fe 
déclarer  votre  complice , il  dépouille  le  ca- 
radere  augufte  qu  il  tient  de  la  providence , 
de  fon  peuple  8c  de  fes  ayeux  $ il  confefle 
qu'il  n’eft  rien  3 8c  que  vous  êtes  tout  3 il  acheté 
la  paix  , la  confervation  de  fes  jours  , au  prix 
de  fa  couronne , de  fon  autorité  , il  vous 
abandonne  tout , 8c  vous , d’applaudir  à ce 
facrifice  déchirant.  Mais  il  vous  demande  la 
paix  8c  l’union. 

La  faix  & Vunion  ! exifterent-eiles  jamais 
parmi  vous  ? Ne  vous  voit-on  pas  3 dans  vos 
fcandaleufes  aftemblées,  comme  un  troupeau 
de  tygres  prêts  à s’entredéchirer  les  entrailles? 
Là  , deux  partis  de  fadieux  régiftent  un  vafte 
empire  ; là , fe  forgent  par  la  haine  , la  pàf- 
fion  , l’argent  > ces  décrets  merveilleux  qui 
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ont  réduit  la  France  à l’état  de  difïolution  où 
elle  efl  parvenue  ; qui  portent  le  trouble  , la 
fédition  & la  guerre  civile  , jufques  fur  les 
territoires  voifins,  6c  vont  attirer  fur  nous  la 
vengeance  de  toutes  les  puiiïances  étran- 
gères (1). 

A voir  le  côté  droit  8c  le  cote  gauche  , on 
diroit  que  ce  font  deux  armées  ennemies  ren- 
gées  en  bataille  sur  le  point  d’engager  le 
combat. 

Mais  un  parti  domine  feul  ; c’eft  celui  des 
forcenés.  Lui  feul  pérore  , lui  feul  décrété  : 
L’autre,  qu’on  a dénommé burlefquement , le 
côté  des  noirs , eft  réduit  au  filence  , au  péril 
d’être  lanterné . Mauri  8c  Cabales  > ces  intre* 


(1)  Quelle  idée  les  tribunes  peuvent-elles  avoir 
de  l’aflemblée  dite  nationale **  Quelle  idée  en  ont 
emportée  , dans  leurs  provinces  , les  députés  à la 
fédération t Je  les  ai  vus,  moi  / ces  graves  légilla- 
teurs  , armés  de  bâtons  à fabre  , & de  piftolets  , 
prêts  à s’élancer  les  uns  furies  autres  , Sz  à s’entr’é- 
gorger. 
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pi  des  défenfeurs  de  la  bonne  caufe  * ont  feuls 
ofé  fe  vouer  au  falut  de  leur  pays  ; eh  bien  , 
Mauri  ne  peut  pas  fe  faire  entendre  de  fes 
collègues.  Sa  mâle  éloquence  , fa  vafle  éru- 
dition , ia  jultelfe  de  fes  taifonnemens , i’é-*. 
quité  de  fa  caufe  , effraient  tellement  fes  in- 
dignes adverfaires , qu’ils  le  forcent , par  des 
hurlemens , de  defcendre,  fans  parler , de  la 
tribune  toutes  les  fois  qu’il  s’y  préfente.  L’au- 
tre , qui  les  intimide  par  fa  bravoure , a été 
piu fieurs  fois  provoqué  à des  combats  fingu- 
liers , 8c  vient  d’être  afbiffiaé  par  le  petit  8c 
fat  Barnave. 

C’efi  ainfi  que  fe  font  les  loix , cette  conf- 
titution  merveilleufe  dont  vous  avez  décrété 

qu’on  feroit  chaque  jour  l’éloge  dans  les  48 
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mille  municipalités  8c  au  prône  de  toutes  vos 
églifes. 

Eli  ! quel  cas  voulez-vous  que  faffe  une  na- 
tion d’une  conffîtution  aufli  vicieufe  8c  auffi 

r*  ' * fi.  ^ t ^ • • 

illégale  ? Quel  refped  doit-on  à des  lois  faites 
par  des  fadieux  , nées  à la  pointe  des  épées 
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& des  bayonnettes,  ou  de  la  fumée  des  ca- 
nons & des  piftolets  ? Que  voulez-vous  qu’on 
penfe  de  cinq  àfix  cents  furieux  qui,  non  con- 
tens  d’avoir  foulé  aux  pieds  leurs  mandats, 
ïa  volonté  générale  de  leurs  commettans,  la 
majefté  du  trône  , la  fainteté  des  autels , les 
droits  les  plus  facrés  des  gens,  la  liberté  &Ia 
propriété 3 de  cinq  àfix  cents  furieux,  élevant 
une  conflitution  par  la  force  , ne  laiflant  pas 
à leurs  collègues  en  légiflation , la  liberté  d’o- 
pinion , de  difcufbon  ni  de  fufîrage  5 d une 
conflitution  , l’ouvrage  de  quelques  fcéïérats 
vendus  à tous  ceux  qui  daignent  les  acheter  , 

4*  • L ' ’f  ^ *î  I ' ; r * 

& fandionnée  par  un  roi  captif  , qui  ne  peut 
ouvrir  les  yeux  fans  fe  voir  environné  de  fes 
Bourreaux  ? 

Ah  ! tremblez  , monflres,  tremblez!  le  mo- 
ment des  vengeances  approche  : le  bandeau 
cloué  fur  nos  yeux  par  vos  mains  facriléges  , 
e fl  prêt  à tomber  ; l’empire  français  va  être 
reconquis  for  une  poignée  d’ufurpateurs , & 
reftitué  à fon  légitime  fouverain.  Nos  con- 
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temporams , féduits  par  vos  hypocrites  vertus, 
vengeront  fur  vous  les  peines  & les  outrages 
auxquels  ils  ont  fi  Iong-tems  été  en  proie  (1)  5 
& ia  poflérité,  & rhiftoire  , ne  prononcera 
Votre  nom  qu’avec  exécration.  Je  vous  IaifTe 
avec  ces  juges  inccorruptibles  (2), 


(1)  xîoo  des  principaux  négocians  ont  déjà  fait  ban- 
queroute , 8c  io,oco  autres  en  éloignent  autant  qu’ils 
peuvent  le  terme  fatal.  Les  faïanciers , les  mar- 
chans  de  draps  , de  foiries,  les  bijoutiers  , horlo* 
gers  , 8tc.  font  vendre  9 par  des  colporteurs  8c  des 
brocquentéufs  , 6c  cela  beaucoup  au-deiïous  du  prifc 
de  facture  9 leurs  marchandifes,  afin  de  couvrir  leurs 
engagemens  ; mais  il  faudra  , malgré  cette  louable 
conduite  , que  la  bombe  éclate. 

(2)  Cette  efpece  d’hommes  n’eft  point  accefïible , 
Il  eft  vrai,  aux  remords  5 cependant  ils  voient  de- 
puis long-tems  que  le  mal  qu’ils  ont  fait  va  defliller 
nos  yeux  fafcinés.  Ils  ont  à préfent,  plus  que  jamais  , 
befoin  des  écrivains  fanatiques  à leurs  gages.  Auffi 
font-ils  tous  leurs  efforts  , & de  leur  popularité , 8c 
de  leur  bourfe  9 pour  fe  conferver  cette  derniere 
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P.  S.  Le  Châtelet  vient  de  vous  commit# 
niquer  les  pièces  de  l’effroyable  piocedu.e  faits 
fur  l’information  d.  ns  1 affaire  d i oèfaD. 
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arme  , quelque  foible  qu  elle  ioit  aujourd  huh 
mille  De f moulin  s > ce  forcené  qui„  caris  les  premiers 
tems  de  la  révolution , pafia  trois  femaines  a Verfailles 
avec  Mirabeau  , qui  lui  fit  donner  des  fouliers  8c  a 
dîner  , 8c  lui  diéla  les  motions  incendiaires  qu'il  de*- 
voit  faire  au  Palais-Royal  , 8c  dans  fes  fameufes  ré- 
volutions de  Brabant  : ce  Defmoulins,  tant  cajolé 
par  Lamethy  la  Touche  , 8c  les  gens  de  cette  trempe, 
dîne  fouvent  chez  les  députés  dit  enragés. 

Quelques  jours  avant  fa  fcandaleufe  incartade  dans 
l’afTemblée  dite  nationale  , un  de  ces  braves  gens  le 

t * ■ * , * 

rencontra  fur  la  terrafle  des  Feuillans , 8c  lui  dit  i 
mon  cher  ami  , faites-nous  des  motions  incendiai • 
res  j fans  quoi  nous  fommesf. . . . 

Le  jour  même  où  il  s’écria,  des  galeries  de  l’af- 
femblée  prétendue  nationale  roui  je  L'ofe  , ( fe  jufti- 
fier  vis-à-vis  de  Malouet}  , une  voiture  1 attendoit  à 
la  porte  de  l'alTemblée  , pour  le  conduire  à une 
maifon  de  plaifance  à cinq  lieues  de  Paris  ; il  lui  avoit 
été  remis  , par  deux  députés  du  côié  gauche  , une 
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ftfoiis  avez  pris  le  feul  parti  qui  vous  reficit  ï 
celui  de  vous  déclarer  inaccelfibïes  à la  loi. 
Certes , fi  vous  étiez  encore  des  humains,  fi  vos 
crimes  ne  vous  avoient  élevés  au-deffus  du 
glaive  de  la  juflice  , dès  long-temps  vos  têtes 
infâmes  feroient  tombées  fur  le  billot. 

Mais  ne  croyez  pas  que  la  nation  voue  à 
l’oubli  l’horrible  complot  de  Verfailles  : l’o- 
pinion s'épure  , les  efprits  s’éclairent  , I’en~ 
gouement  s’afibiblit , vous  allez  être  jugés  : 
ron-feulementon  vousjugemais,  on  murmure, 
on  menace  : le  terme  de  vos  forfaits  approche. 
Encore  quar ante-jours  & vous  ne  ferez  plus, 
8c  vous  retomberez  du  faîte  de  la  fupréma- 
tie  dans  la  fange  8c  la  crapule  , d’où  vos  in* 
trigues  vous  ont  arrachés  : encore  quarante 

bourfe  de  400  louis...  Quoi  qu’il  en  foit  ce  Camille 
ce  forcene  Camille  , s’efi:  acheté  des  meubles  fomp- 
tueux  pour  plus  de  10  mille  livres  qu’il  a payés  argent 
comptant.  Eft-ce  fon  journal  , qui  ne  lui  produit  que 
fix  louis  par  femaine  , qui  paie  cette  dépenfe  \ Sour- 
ce fes  revenus  1 il  n’a  rien. 
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jours  8c  la  fatale  lanterne  dont  vous  avez  in- 
venté le  jeu  meurtrier,  fera  faifie  de  vos  têtes 
avilies. 

Et  pourquoi , le  citoyen  actif , Samfon  i 
n’exerceroit-il  pas  fur  vous  fon  civique  miniP 
tere.?  Pourquoi,  puifque  vous  êtes  criminels 
au  premier  chef,  foit  que  vous  ayez  féduit  8c 
corrompu  la  première  nation  du  monde , que 
vous  ayez  renverfé  le  plus  bel  empire,  ruiné 
ie  plus  opulent  8c  le  plus  induftrieux  des 
peuples  ; foit  que  , non  contens  de  toutes  ces 
calamités,  vous  ayez  tenté  de  rougir  vos 
mains  facrileges  du  fang  de  vos  rois.  Pour- 
quoi, dis-je,  prétendriez-vous  vous  fouftraire 
au  glaive  de  la  juflice?  ; 

Pourquoi  Mirabeau , l’infâme  Mirabeau  > 
dont  le  nom  feul  eft  une  infulte,  cet  homme 
familiarifé  avec  tous  les  crimes , ofe-t-il  mon- 
ter à la  tribune  quand  il  devroit  être  ferré 
dans  un  cachot  ? Pourquoi  prétend-il  être 
inviolable,  lui  qui  a tout  violé,  qui  a tout 
fouillé  , tout  corrompu  ? Efl-il  permis  de 


(38) 

Jouter  qu’il  ne  foit  coupable  , ce  monftre , 
dont  nuire  & malfaire  eft  le  plus  preiïànt 
befoîn  ? Pourquoi  renvoyez- vous  une  procé- 
dure inftruite  au  comité  des  rapports , tan- 
dis que  ies  pièces  fur  laquelle  eft  bâtie  cette 
procédure  ont  été  envoyées  par  le  ehâteiet?  le 
comité  des  rapports  n’eft  point  le  juge  de  MU 
rabeau  , ni  de  la  courtifanne  Théroigne . Vous 
avez  établi  un  tribunal  pour  ces  fortes  de 
délits,  c’eft  à ce  tribunal  que  doivent  paroître 
les  traîtres  8c  les  parricides , ou  nous  n’ayons 
plus  de  lois,  plus  de  jufiice. 

Mais  le  Châtelet  nous  eft  fufpeél  ; il  eft 
l’ennemi  de  la  révolution:  — ? dans  ce  cas, 
pendez  le  Châtelet  ; mais  ne  négligez  pas 
d’inftruire  un  procès  qui , fi  vous  Panéantiftiez  , 
applique  une  couche  d’infamie  de  plus  fur 
vos  noms  & fur  votre  mémoire* 

L’inftruétion  de  cette  atroce  confpiration  , 
a été  ordonnée  8c  réglée  par  vous  ; les  cou- 
pables ont  été  voués  par  un  de  vos  décrets 
au  dernier  fupplice  $ 8c  parce  que  les  cou» 
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pables  fe  trouvent  au  milieu  de  vous,  parce 
que  vous  êtes  les  fauteurs,  les  auteurs  ou  les 
complices , vous  fecouez  le  joug  de  la  loi  ; 
vous  décrété % que  les  pièces  jullificativesdurégi- 
eide  ne  feront  pas  lues,&  cependant  vous  ordon- 
nez de  pourfuivreles  fcélérats  qui  n’ont  pas  Fina- 
préciable avantage  d’être  députés  d’un  bailliage. 

Je  foutiens,  moi,  que  dans  cette  affaire  le 
Juge  du  Châtelet  qui  a parlé  à la  barre, 
a montré  le  caraâere  d’un  Romain.  Boucher 
«PArgis  , plus  grandi  , plus  courageux  que 
Cicéron  , n accufe  point  ici  un  Verrès  con- 
cuffionnaire,  honni  8c  lapidé  par  b peuple, 
ni  un  Clodius , abhorré  de  Rome , ni  un 
Catilina,  confpirateur  public,  dont  les  amis 
fe  cachoient  tous  dans  l’ombre  ; Boucher 
d Ai  gis  attaque  a la  fois  tous  ces  monilres  | 
mais  il  attaque  le  vice  au-deffus  même  du 
trône  $ il  accufe  Mirabeau  , cuiraffé  de  tous 
fes  crimes , qui  depuis  trente  ans  lui  fervent 
de  bouclier  8c  le  rendent  invulnérable  , foit 
qu’ils  le  condamnent  au  gibet  en  Provence  * 
foit  qu’on  le  traîne  à Péchafaud  dans  Befançon, 
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Lîvrez-Ie  donc  au  gïaive  des  lois , livrez 
ce  forcené  à la  vindide  de  la  providence 
dont  il  a toujours  éludé  les  coups  : Que  cette 
tête  hideufé , image  fidèle  de  fon  ame  de 
boue  , ferve  enfin  en  tombant,  d'épouvantail 
aux  fcéîérats  accrédités,  à ces  hommes  dont 
l’argent  eû  le  feul  mobile  , qu’on  paye  fi 
cher  pour  ne  pas  nuire  , & qui  ne  firent 
jamais  le  bien  que  par  furprife  (i). 

(i)  On  ne  calomnie  certainement  point  Mirabeau, 
èn  difant  qu’il  vend  tout fa  voix  8c  fa  confcience, 
6c  jufqu’à  fes  offices  charnels.  Dernièrement  , la 
fociété  des  libraires  de  Paris  prête  à faire  ban- 
queroute , frappe  à toutes  les  portes  pour  faire 
honneur  à leurs  engagemens.  Mirabeau  l'apprend: 
il  envoyé  fon  complaifant , le  Jay , promettre  a la 
fociété  inquiète  ^ un  crédit  de  1200  mille  livres,  fl 
elle  vouloit  lui  donner  , à lui  Mirabeau  , foixante 
mille  francs.  On  s'abouche  : la  caijje  d’efcompte  , 
6c  le  banquier  Necker  me  redoutent  , dit  - il , mon 
éloquence  peut  les  perdre  ils  achètent  mon  élo- 
quence. Donnez-moi  foixante  mille  francs  , 8c  vous 
aurez  ce  que  je  vous  ai  promis.  L'accord  eft  fait  , 
6c  les  1200  mille  livres  comptées.  Le  decret  de  paix 
'&  de  guerre  , 8c  quelques  autres  , n'ont  pas  été 
,d’un  moindre  produit.  Ah  / le  bon  metier , que  le 
métier  de  député  national  i 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LE  DOGME  NATIONAL' 

DE  L’IN  VIOL  AGILITÉ. 

L A France  renferme  2 y millions  d’hommes, 
tous  fournis  aux  lois ^ tous  fous  la  fauve-garde 
des  lois  j tous  cenfés  auteurs  des  lois  deftinées  à 
être  la  bafe  d’un  gouvernement , où  le  peuple 
eftfon  fouverain.  Huit  cents  François  qui  préten- 
dent former  la  majorité  de  la  nation,  & réunir 
en  eux  la  volonté  générale  , fe  font  feuls  dé- 
clarés inviolables  3 6c  par  ce  mot  de  moderne 
origine  , ils  prétendent  fe  placer  au-deffus  des 
lois , 6c  fe  rendre  inacceffibles , non  au  crime,’ 
mais  à la  peine. 

Mon  defTeîn  efi  d’examiner  ici  la  vraie  figni- 
lication  du  mot  inviolabilité  j fi  les  repréfentans  ‘ 
de  la  nation  doivent  être  plus  inviolable  s que  le 
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i-efte  des  citoyens  ; & enfin , fi  ces  repréfentans 
peuvent  feuls  faire  defpotiquement  des  lois , & 
fur*  tout  confacrer  l'impunité  de  ieurs  crimes 
perfonnels,  en  ordonnant  de  pqurfuivre  févè- 
rement  les  coupables  qui  n’ont  pas  I’Iionneur 
de  porter  le  beau  titre  de  noir  ou  de  bai. 

Je  commence  d’abord  par  apprendre  à 
ces  meflieurs  , qu’ils  doivent  ceifer  de  fe 
confidérer  comme  nos  maîtres,  & de  fe  dire 
nos  repréfentans j parce  que,  félon  J.  J.  Rouf- 
feau , a la  fouveraineté  ne  peut  être  repréfentée, 
» par  la  même  raifon  qu’elle  ne  peut  être  alié- 
« née  ; qu’elle  confifte  effentiellement  dans  la 
* volonté  générale,  & que  la  volonté  ne  fe 
» repréfente  point  ; que  les  députés  du  peuple 
» NE  SONT  NI  NE  peuvent  être  les  repréfen- 
» tans;  qu’ils  11e  font  que  fçs  commiiïaires,  & 
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30  qu’ils  ne  peuvent  rien  conclure  définitive- 
» ment.  » 

Donc  tous  les  décrets  que  l’aiïemblée  préten- 
due nationale  a prononcés , doivent  être  de  nul 
effet , s’ils  ne  font  expreifément  défignés  dans 
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les  mandats  ou  pouvoirs  du  peuple  élefteur.  Et 
certes , je  n’ai  vu  nulle  part  que  les  bailliages 
affemblés  euflent  confacré  V inviolabilité  de  leurs 
crimes,  c’eft-à-dire  > l’impunité  de  tous  les 
crimes. 

Dans  toutes  les  républiques  anciennes  , le 
peuple  feul,  le  peuple  aiTemblé  dans  les  places 
publiques , dans  les  champs  , prononçoit  lui- 
même  Tes  lois.  « Celui  qui  rédige  les  lois  , dit 
» encore  RouiTeau  j n’a  , ou  ne  doit  avoir  aucun 
droit  Iégiflatif  j & le  peuple  même  ne  peut , 

rv  ’ ' 

» quand  il  le  voudroit  ,-fe  dépouiller  de  ce 
33  droit  incommunicable  33.  Les  décemvirs  eux- 
inêmes  3 ces  tyrans  de  Rome  y étoient  b pénétrés 
de  cette  vérité  3 qu’ils  n’oferent  jamais  s’arroger 
le  droit  de  faire  palier  aucune  loi , de  leur  au- 

1 

torité  privée  : Rien  de  ce  que  nous  vous  propo - 
fins , difoient-ils  au  peuple  3 ne  peut  p a fier  en 
loi  Jans  votre  conjentement  , Romains  , /oyez 
vous-mêmes  les  auteurs  des  lois  qui  doivent  faire 
votre  bonheur. 

Donc  les  lois  décrétées  par  nos  prétendue 
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repréfentans , n’ont  pas  encore  le  caraélere  qui 
doit  les  rendre  obligatoires  5 donc  le  dogme 
de  V inviolabilité , ce  privilège  cxclufif  de  com- 
mettre ies  forfaits  fans  refponfabilité , n’efl  facré 
que  pour  les  médians  qui  ont  voulu  par  là  fe 
couvrir  d’un  bouclier  impénétrable. 

S’il  falloir  une  multituded’exemples  à l’appui 
de  ce  grand  principe  , nous  11’aurions  qu’à  re- 
monter à l’origine  des  fociétés  , à parcourir 
riiifiorre  de  tous  les  peuples  , par- tout  nous 
trouverions  les  légiflateuçs'  les  premiers  fujets 
des  lois.  Souviens -toi , difoit  un  peuple  à fan 
fouverain  ? que  le  premier  efilave  de  ton  royau- 
me > défi  toi.  Le  peuple  eut-il  parlé  avec  cette 
fermeté  fi  le  fouverain  eût  été  inviolable  r Ly- 
curgue étoitlégiflateur  comme  Mirabeau  (j)  , 8c 


.Lycurgue 


nefe  déclara  point  inviolable ..  Auffi 


eut  «il  un  œil  crevé  dans  une  fédition  élevée 


(1)  Mirabeau  adonne  a.pco  iédérésprovençaux,  une  fête  de 
25 -miHe  livres,  6c  fe  laide  affigner  pour  le  paiement;  les 
fournrdeurs  ont  eü  pour  toute  réponde  , que  fes  biens  font  en 
tutelle  , êc  que  fa  personne  eft  inviolable  : il  ne  leur  relie  de 
reiïburces  que  celles  d’écrire  au  préudent  de  l’aiïemblée  , ou 
de  préfenter  une  pétition  aux  Marfeiilois , pour  qu’ils  daigneç  t 
payer  leur  écot. 


( 


( 4 ^ ) 

contre  lai.  Solon. étoit  légiflateur,  auflî  Soïon 
fut  forcé  de  s’expatrier , pour  fe  dérober  aux 
pourfuites  du  Sénat  & d’an  tyran.  Socrate  fut 
auffi  le  législateur  du  genre  humain,  & Socrate 
p rit  par  la  ciguë.  Ariflide  valoit  bien,  à ce 
que  je  crois  , d’ Aiguillon  , & Ariflide  fut 
profcrit.  Tous  ces  grands  hommes  avoient  fait 
des  lois  ; mais  ils  les  avoient  faites  pour  eux  & 
pour  leurs  contemporains. 

Les  Romains,  ce  peuple-  roi , dont  nos 
François  efféminés  8c  corrompus  ont  la  ridicule 
prétention  d’égaler  en-  grandeur,  en  fermeté 
de  caradere,  les  Romains  firent  des  lois  aux- 
quelles le  conful  étoit  fournis  comme  le  dernier 
efclave.  Tarquin , adultéré , eft  chaffé  du  tiône, 
8c  toute  fa  race  profente  avec  lui.  Catilina, 
confpirateur , ed  accufé , jugé  8c  condamné 
dans  ie  Sénat  même , où  il  fiégeoit  comme  lé- 
giJlateur.  Claudius  8c  v errès  , prévaricateurs , 
font  livrés  à la  rigueur  des  lois  qui  éfbient  en 
partie  leur  ouvrage  : 8c  l’on  ne  vît  point  ces 
fcéîérats  donner  pour  leurs  moyens  de  défenfe  » 

y 

le  grand  mot  & inviolabilités 
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Les  Gaulois  8c  les  Francs  qui  adoptèrent  une 

partie  des  lois  romaines,  8c  qui  firent  cepen- 
* 

dant  un  code  particulier , n’eurent  point  l’au- 
dace de  fe  foufiraire  à la  puifiance  de  leurs 
lois. 

Chez  les  Francs,  il  n’y  avoit  aucune  z/rc- 
munité  pour  le  coupable  , de  quelque  rang 
qu’il  fût.  Aucun  aille , aucune  confédération 
ne  pouvoient  le  dérober  à la  peine  q;’ui  lui 
étoit  due  : dans  les  moindres  délits  il  étoit 
pourfuivi  par  les  Tribunaux  , 8c  l’hommè  qur 
i’auroit  dérobé  à ces  pburfuites  , en  le  reti- 
rant chez  lui,  étoit  pris  à partie , 8c  condamné 
à une  amende  plus  ou  moins  forte  , félon 
la  nature  du  délit  8c  la  qualité  du  coupable. 

La  fuite  efi  une  efpece  de  rébellion  , parce 
qu’elle  fuppofe  la  volonté  de  fe  foufiraire  aux 
lois  dont  on  craint  la.  rigueur.  Voici  la  for- 
mule des  Sentences  que  la  Cour  Nationale 
prononçoit  en  pareil  cas,  contre  les  premiers 
Seigneurs,  c’efi-à-dire,  les  Repréfentâns  du 
Peuple  Franc  ; » Nous  déclarons  la  femme 
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« veuve  & les  en  fans  orphelins  ; nous  ad- 
« jugeons  ton  fief  au  Seigneur  dont  tu  re- 
a levés  ou  à ton  Suzerain  , ton  héritage  8c  tes 
« propres  à tes  enfans  3 ton  corps  8c  ta  chair 
« aux  bêtes  des  forêts , aux  oifeaux  du  ciel , 
« 8c  aux  poifTons  'qui  vivent,  dans  les  eaux. 
« Nous  permettons  à toutes  perfonnes  de 
« troubler  ton  repos  8c  ta  sûreté  , par-tout 
« où  Ton  doit  en  faire  jouir  les  autres  Ci- 
« toyens,  8c  nous  t’envoyons  aux  quatre  coins 
« du  monde  au  nom  du  diable.  « 

Ainfi  on  jugeolt  alors  indiüindenaent  tous 
les  citoyens,  8c  l’on  ne  les  lanternoit  pas 3 
on  ne  les  déclarait  pas  non  plus  inviolables . 

Ce  Principe  conflitutionnel  de  tous  les 
Peuples,  nous  fut  aufb  tranfmis  par  les  Francs 3 
nous  pourrions  en  citer  une  infinité  d’exemples 
fous  les  trois  races.  Combien  de  têtes  illuüres 
font  tombées  fur  l’échafaud  depuis  la  domina- 
tion de  nos  Rois  ! Combien  de  profcriptions 
prononcées  contre  des  Perfonnages , que  leurs 
grands  fervices , leurs  hauts  faits  auroient  bien 
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plutôt  dû  couvrir  du  bouclier  de  l'inviolabi* 
îîté , qu’un  ramas  de  fcélérats  , dont  la  va- 
nité , l’ambition  & la  haine  ont  réduit  la 
plus  bel  empire  du  monde  à un  état  de  diffo- 
lution!  Charles  de  Bourbon,  Louis-Ie  Foible  , 
Jacques  d’Armagnac  , Biron  , Condé,  Fou- 
quet , & tant  d’autres  Princes  ou  Guerriers 
illuftres,  furent  livrés  à ia  vindiéte  des  lois; 
& Mirabeau,  dont  les  jours  furent  tous  comptés 
par  des  attentats , d’Orléans , le  crapuleux  8c 
fripon  d’Orléans  , voudroient  fe  fouflraire  aux 
coups  qui  doivent  tomber  fur  des  régicides  | 
Proh  pudor  ! 

Oui,  déclarez-vous  inviolables  , dérobez- 
vous  à l’équité  des  lois!  vous  n’échaperez  point 
à l’infamie. ...  Le  jour  des  Foulon , des  Ber - 
thier  peut  luire  encore  pour  vous.  Songez  aux 
fureurs  que»  vous  avez  vous-mêmes  comman- 
dées , encouragées  ; 8c  tremblez  que  la  colere 
d’un  peuple  abufé  , égaré  , corrompu , que  vous 
avez  rendu  barbare,  ne  tombe  , enfin  , fur  les 
auteurs  de  tant  de  calamités  & d’opprobres! 


